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DES TROPES 

O U 

t)ÉS DIFÉRENS SENS 

Dans lefquels on peut prendre un même ’ 
' mot dans une même langue, r 

K)uvràge utile pour t intelligence des 
Auteurs , & qui peut Jervir d introduc- 
tion a la Rhétorique & à la Logique, 
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MADAME 


LA MARQUISE 


DE POMPADOUR , 

DAME DU PALAIS DE LA REINE. 



Lj proteciion éclairée que vous ac- 
corde^ aux Lettres , & l' accueil favà- 
râble dont vous honore^ ceux qui les 
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cultivent avec /accès , vous donnent un 
droit légitime à leurs hommages : mais 
oferai- 'je le dire ici ^ MADAME^ 
'ces hommages , quoique dûs à la Jiipé- 
rtorité de vos lumières & de vos con- 
noiffances , ne font fouvent quun con> 
mer ce de ü intérêt qui veut acheter les 
faveurs de la grandeur & de la fortune. 
Pour motjMADAM E, en publiant 
fous vos aufpices le chef d! œuvre <£un 
de nos plus profonds Grammairiens ,je 
ne veux qu apprendre et toute la terre 
que je dots beaucoup a votre jujlice & 
à vos bontés. Ma voix ef trop foible 
pour fe faire entendre ; mais cet Ou. 
vrage de M, du Marfais la portera 
dans tous les lieux & dans tous les, 
tems. Je le choifis comme un marbre 
que les fiecles refpeâeront , & fur 
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quel rejîeront éternellement gravés des 
témoignages publics de ma reconnoijl 
Jance, 

Je fuis avec le plus profond reJpcB^ 


% 


. f 

MADAME, 




Votre très - humble 8c 
très-obéiiïànt ferviceuc 

DAYia 




/ 


Dig'; xJby Google 


Digitized by Google 


AVE RT I s s EM E NT 

De \a première Edition. ^ 


J ces réitérées , que la méthode là 
plus facile & là plus fure pour co- 
'mencer à aprendre le latin; eft' de 
fe lervir d’aBord d’une interprétation 
interlînéaire, où la conftruÂîon foie 
toute faite , & où les mots foûs-en- 
tendus foient fupléés. J efpère doher 
bientôt au public qüelques-ùnes de 
tes traduétiôns. 

Mais , qüànd les jeuhés gens font 
devenus capables de réflexion, on 
doit leur montrer les règles de là 

» ^ , O 

Grammaire ; & faire avec eux leS ob- 
feryations granimaticales qui font né- 
fceflaires pour l’intelligence du texte 
qu’ôn explique. C’eft dans cette vue 
que j’ai compôfé line Grammaire où 
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AVERTIS SÈME NT. 
j’ai raflemblé ces obfervations» 

Je divife la Grammaire en fepc 
parties, c’eft-à-dire , que je penfe que 
les obfervations que l’on peut faire 
fur les mots , en tarit que figues de 
nos penfées , peuvent être réduites 
fous fept articles , qui font : 

î. La conoiflancé de la propofi- 
tion & de la période , en tant quelles 
font compofées de mots dont les 
terminaifons &. l’arangement leur 

O 

font fignifier.ee qu’on a defl'ein qu’ils 
lignifient:' ^ 

' , 1 1. L’OrtIiograplié* 

lil, La Profodie,c’eft- à-dire, la 
partie de la Grammaire , qui traite 
de la prononciation des mots , & de 
la quantité des fyllabes. 

.IV. L’Etymologie. 

V. Les., préliminaires de la^Syn^ 
taxe : j’apèle ainfi la partie qui traite 

de la nature des mots & de leurs 

• • * • 

propriétés grammaticales , . c’eft-à- 


AVERTISSEMENT. v 
dire, des nombres, des genres, des 
perfones , des terminaifons ; elle 
contient ce qu*on apèle les Rudi- 
mens. 

VI. La Syntaxe. 

VII. Enfin la conoififance des dL 
férens lens dans lefquels un même 
mot eft employé dans une même lan- 
gue. La conoiflfance.de ces diférens 
fens eft néceflalre, pour avoir une 
véritable intelligence des mots, en 
tant que fignes de nos penfées : ainfi 
j’ai cru qu’un traité fiir ce, point apar- 
tenoit à la Grammaire y & qu’il ne 

. faloit pas atendre que les enfans euf- 
fent paflTé fcpt ou huit ans dans l’étu- 
de du latin, pour leur aprendre ce 
que c’eftquele fens propre & le fens 
figuré, & ce qu’on entend par Méta- 
phore ou par Métonymie. 

On ne peut faire aucune queftion 
fur les mots, qui ne puiflfe être réduite 
fous quelqu’un de çes- fept articles. 

aiij 
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vj AVERTISSEMENT. 

Tel eft le plan c]ue je me fuis fart^ 
il y a long-tems , de la Grammaire. 

Mais , quoique çes diférentes par- 
ties foient liées entre elles , de telle, 
forte qu’en les réunilTant' toutes en- 
femble , elles forment un tout qu*on 
apèle Grammaire ; cependant chacune, 
en particulier ne fupofe nécelTaire- 
ment que les conoHîances qu’on a 
aquifes par l’ufage de la vie. Il n*y a 
guère que les préliminaires de la fyn- 
taxe qui doivent précéder néceflai- 
rement la fyntaxe ; les autres parties, 
peuvent aler aCfez indifer^ment l'une, 
avant l’autre : ainfi cette partie de 
Grammaire que je done aujourd’hui, 
ne fupofant point les autres parties, 
& pouvant facilement y être ajou- 
tée , doit être regardée corne un 
traité particulier fur les tropes & fur 
les diférens fens dans lelquels on peut 
prendre un même mot. 

■ Nous avons des traités particuliers 
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AVERTISSEMENT. vîj 
fur l’orthographe , furlaprofodie, ou 
quantité, fur la fyntaxe, &ç : en 
voici un fur les tropes. 

Je rapèle quelquefois dans ce traité 
certains points , en difant que j’en ai 
parlé plus au long ou dans la fyntaxe, 
ou dans quelqu’autre partie de la 
Grammaire ; on doit me pardoner 
de renvoyer ainfî à des ouvrages qui 
ne font point encore imprimés , parce 
qu’en ces ocafions je ne dis rien 
qu’on ne puifle bien entendre fans 
avoir recours aux endroits que je ra- 
pèle, j’ai cru que puifcjue les autres 
parties fuivront celle-ci , il y auroit ' 
plus d’ordre & de liaifon entre elles, 
a fupofer pour quelque tems çe quCi 
jt’efpère qui arivera. 


a iv” 
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AVERTISSEMENT, 


P Eu de tcms après que ce Livre 
parut pour la première fois , je. 
fericontrai par ha2/afd un home riche 

* • ' ■ ». s 

qui fortoit d’une maifon pour entrer 
dans fon caroïTe. Je viens , me dit-il , 
en pafîant d’entendre dire beaucoup, 
de bien de votre Hifloire des Trobes. 
Il crut que les Tropes étoient un peu- 
ple. Cette aventure me fit faire re'- 
flexion à ce que bien d’autres pcrfo- 
nes m’avçienr déjà dit , que le -titré, 
de ce Livre n’étoit .pa^s entendu de 
tout le monde V niais après y avoir 
bien penfe , j’ai vu qu’on en pouvoir 
dire autant* d’un grand nombfe d’au- 
tres ouvrages auxquels les Auteurs 
çnt çonfervé le nom propre de la 
Science ou de l’Art dont ils ont 
traite. 

D’ailleurs, le’ mot de Tropes n’eft 


AVERTISSEMENT. ix 
pas un terme que j’aie inventé , c’efi: 
un mot conu de toutes les perfones 
qui ont fait le cours ordinaire des 
études, & les autres qui étudient les 
beiles-Lettres fratiqoifes trouvent ce' 
mot dans toutes nos Rhétoriques. 

Il n’y a point de Science ni d’Art 
qui ne foit défigné par un nom par-i 
ticulier , & qui n’ait des termes con- 
facrés , incon’us aux perfpnes à qui 
ces Sciences & ces Arts font étran- 
gers. Les termes fervent à abréger , 
a mettre de l’ordre & de la pjéciiion, 
quand une fois ils font expliqués & 
entendus. Seulement la bienféance , 
& ce qu’on apcle ïa^rofos exigenç 
qu’on ne fafl'e ufagc de ces termes 
qu’avec des perfones qui font en état 
dé les entendre, ou qui veulent s’en 
inftruire , ou enfin quand il s’agit de 
J)a doélrine à laquelle ils apartiénent. 

J’ai ajouté dans cette nouvelle édi- 
tion J l’explication des noms que les. 
Grammairiens donent aux autres fi- 


y AFERTISSEMENT. 
gures , tant à celles qu’ils apèlent_/g«- 
res de dirions ^ di6îionum figura ^ qu’à 
celles qu’ils noment figures de pen- 
fées , figura fententUrum, 

Cette addition ne fera pas inutile,, 
du naoinsà une forte de perfones, & 
pour le prouver, je vais raconter en 
peu de mots ce qui y a donc lieu. 

J’alai voir il y a quelque-tems un 
jeune, home qui a bon etprif & qui 
a aquis avec l’âge affez de lumières &: 
d’expérience pour fentir qu’il lui fe^j 
roit utile de revenir fur fes pas , & do. 
relire les Auteurs clafiiques. Les jeu- 
nes gens qui comencent leurs études, 
& qui en fournilfent la carrière, n’ont 
pas encore affez de confiftance, du 
moins comunément , pour être tou- 
chés des beautés des Auteurs qu’on 
leur fait lire , ni même pour en faifir 
le fens. Il feroit à fouhaiter que le 
goût des plaifirs & les oçupations de 
leur état leur lailTaffent le loifir d’i- 
miter le jeune home dont je parle^ 


AVERTISSEMENT. x} 
Je Je trouvai fur Horace. Il avoit 
fur Ton bureau l’Horace de M. Da- 
cier , celui du P. Sanadon , & celui 
des Variorum avec les notes de Jean 
Bon. Il en etoit à l’Ode XIII. du 
Livre Horrida temperas. Horace 
au troifième vers nunc mare^ nunc 
fait ce dernier mcft de trois fyllabes 
fy-lu æ. M. Dacier ne fait aucune 
remarque fur ce vers*, le P. Sanadon 
fe contente de dire cpTHorace a, fait 
ici ce mot de trois fylUhes , & que ce n'ejh 
pas la première fois que ce Poète l'a em- 
ployé ainp. Jean Bon ajoute qu’Horace 
a fait ce mot de trois fyllabes par 
Diérèfe , per DUrefn. Mais qu ’ed-ce 
que faire un mot de trois fyllabes pat 
Dierèfe ? c’ell; ce que Jean Bon n’ex- 
plique pas J me dit ce jeune home. 
Y a*t*il là quelque myftère } Ne vous 
en dit-il pasaffez, lui répliquai- je, 
quand il vous dit que le mot eft ici 
de trois fyllabes. Oui, me répondit-il, 
(i le Comentateur en demeuroit-là j 
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AVERTISSEMENT. 
mais il ajoute que ç’eft par Diérèfe^ & 
voilà ce que je n entends point. Dans 
un autre endroit il dit que c eft par 
Aphér'efe ^ ailleurs par &c. 

Je voudrois bien ^ajouta le jeune 
■home , que puifque ces termes font 
en ufage chez les Grammairiens, ils, 
fulTent expliques *dans quelque re- 
cueil où je puifle avoir recours au 
befoin. Ce fut ce qui me fit venir la 
penfée d’ajouter l’explication de ces' 
termes à celle des Tropes, 

Corne les Géomètres ont done 
des noms particuliers aux diférentes 
fortes d'angles , de triangles & de fi- 
gures géométriques , angle obtus , 
angle adjacent , angles verticaux , 
triangle ifôfcèk triangle oxygone , 
triangle fcalène , triangle aMygone-^ 
^c, de même les Grammairiens ont 
doné des noms particuliers aux divers 
changeméns qui arivent aux lettres 
& aux fyllabes des mots. Le mot ne 
,paroît pas alors fous fa forme ordirt 
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AVERTISSEMENT, xiij 
naire , il prend , pour ainfi dire , une 
nouvelle figure à laquelle les Gram- 
mairiens dorient un nom particulier. 
J’ai cru qu’il ne feroic* pas inutile d’ex- 
pliquer ici ces diférentes figures, en 
faveur des jeunés gens, qui en trou- 
vent fouvent les noms dans leurs lec- 
tures , fans y trouver l’explication de 
ces noms. , 

. On me dira peut-être que je m’ar- 
rête ici quelquefois à des chofes tro"p 
aifêes trop comûnes. Mais les jeu- 
nes gens, pour qui principalement 
ce livre a été fait, ne viènent pas 
dans le monde avec k conoiflance 
des cliofes *comunes , ils ont befoin 
de les aprendre , & l’on doit les leur 
montrer avec foin , fi l’on veut les 
faire palTer à k conoiflance de celles 
qui (ont plus dificiles & plus élevées, 
parce que celles-ci fupofent nécelfai- 
rement celles-là. C’eft dans le difcer- 
nement de la liaifon , de k dépen- 
dance, de l’enchaînement & de k 


xh AVE R TISSEMENT. 
fubordination des conoiffances , que 
confifte le talent du maître. 

D’autres au contraire trouveront 
que ce Traité contient des réflexions 
qui font au-deflus de la portée des jeu- 
nes gens , mais je les foplie d'obfe'i ver 
que je fupofe toujours que les jeunes 
gens ont des maîtres. Mon objet ell 
que les maîtres trouvent dans cet oü^ 
vrage les réflexions & les exemples 
dont ils peuvent avoir befoin , fi ce 
h’efl pour eux-mêmes, au moins 
pour leurs élèves. C’efl: enfuite aux 
maîtres à régler l’ufage de ces réfle- 
xions & de ces exemples, félon les 
lumières, les .talens & la -portée de 
refprit de leurs difciples. C ’eft cette 
conduite qui écarte les épines /qui 
done Iç goût des lettres» de là l’a- 
mout de la leéture, d’où liait nécef- 
fairenient l’inftruéiiori.i & l’inftruc- 
tion fait le bon citoyen , quand un 
intérêt fordide ôc mal entendu h’y 
forme pas d’oppofition. 
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' * f\ 

J É ne croîs pas <]u’U y ait de fautes typographiques dans 
cet ouvrage par l’attention des Imprimeurs^ ou s’il y 


en a elles ne font pas bien confidérables. Cependant ^ 
corne il n’y a point encore en France de manière unifor- 
me d’orthographier , je ne doute pas que chacun , félon 
fes préjuges , ne trouve ici uh grand nombre de fautes. 

Mais , I. mon cher Leéleur , avez-vous jamais médité 
Ifur l’Orthographe ? Si vous n’avez point fait de réflexions 
féricufe’s fur cette partie de la Grammaire , fl vous n’avcx 
qu’une orthographe de hazard & d’habitude-, permettez- 
moi de vous prier de ne point vous aréter a la manière 
dont ce livre efl: orthographié , vous vous y acoutumerez 
infenfiblèment. 

Z. Etes-vous partifan de ce qu’on apèle anciène ortho- 
graphe ? Prenez donc la. peine de mettre des lettres dou- 
bles qui ne fe. prononcent point , dans tous les mots que 
Vous trouverez écrits fans ces doubles lettres. Ainfl , quoi- 
que félon vos principes il faille avoir égard à l’étymolo- 
gie en écrivant , & que tous nos anciens auteurs , tels'que 
Villehardouin, plus proches des fources que nous, écrivif- 
fen’thome , àthomo, perfone de perfona de honor^ 

douer de donare , nacurèle de naturalis , &c. cependanf 
ajoutez une m à home » & doublez les autres confônes, 
malgré l’étymologie & la prononciationj, & douez le nom 
de novateurs à ceux qui fuivent l’anciène pratique. 

Ils vous diront peut-être que les lettres font des fignes, 
que tout flgne doit flgnifier quelque chofe, qu’ainfi üné 
lettre doublé qui ne marque ni l’étymologie , ni la pro- 
nonciation d’un mot , eft un ligne qui ne lignifie rien , 
n’importe: ajoutez- les toujours, fatisfaites vos yeux , je 
ne veux rien qui Vous blelTe ; & pourvu que vous vous 
donicz la peine d’entrer dans le fens de mes paroles , vous 
pouvez faire tout ce qu’il vous plaira des lignes qui fer- 
vent à l’exprimer. 

Vous me direz peut-être que je me fuis écarté de l'u- 
■fage préfent ; mais je Vous fuplic d'obfcrvcr , i. Que je 


\ 
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E R R A T A. 

n’ai aucune manière d’écrire qui me foit particulière , & 
qui ne Toit autorifée par l'exemple de pluucurs auteurs de 
réputation. 

1. Le P. Bufier prétend même que le grand nombre de* 
Auteurs fuit aujourd'hui la nouvèle' ortnographe , c’eft-à- 
dirc qu’on ne luit plus cxaélcmcnt rancienc. J'ai irouvé 
l* nouvile orthographe , dit-il , ( Graibm. Franç. pag. 388.) 
iians plus des deux tsirs des Livres qui s'iihpriment depuis dix 
ans. Le P. Bufier nome les Auteurs de Ces livres. Le P. Sà- 

t àdpn ajoute que depuis la fuputation du P. Bufier le nom- 
rq ttes partirons de la nouvèle orthographe s'eft beancoup 
"dugsffeneê ^ s'augmente encore tous les jours. ( Poëfies d'Ho- 
race. Préface , page xvii. ) Ainfi, mon cher LeÛcur, je 
conviens que je m’éloigne de votre ufage j mais félon le 
P. Bufier & le P. Sanadon , je me conforme à l’ufagc le 
plus fuivi. 

}. Etes-vous partifan de la nouvèle orthographe ! Voüs 
trouverez ici à réformer. 

Le parti de l'anciène orthographe & celui de la nouvèle 
fc fubdivifent en bien des branches : de quelque côté qiic 
Vous foyez , tetranchez ou ajoutez toutes les lettres qu’il 
vous plaira , & ne me condânez qu’ après qüe vous aurez 
Vu mes raifons dans mon T raité de l’Orthographe: 
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DES TROPE 


'O V 




DES piFERENS SENS 

Dans lefquels on peut prendre un même 


mot dans une même langue. . 




PREMIERE PARTIE. 
Ties TŸopés en général, 

ARTICLE PREMIER. 
Idées généraîès des Figures, 



VANT que de parler des Trope^ 
en particulier , je dois dire un mot 
des figures en général ; puifquè les 
Tropes ne font qu’une efpèccde figures. 

. On dit cbmünémgnt que les figures fon . 
des maniérés de parler éloignées de .celles <f ài 

A 
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i DÈS TïiOPËS 

» 

fini nâtanles & ordinaires : que ce font de ce f^ 
tains tours dr de certaines façons de s^expri-’ 

' mer , tfui s'éloignent en quelque chofe de la ma-* 
niére comunè ét* fimple de parler : ce. qui ne 
• veut ^dire* autre chofe ^ finon que les Figu- 
res font des manières de parler éloignées 
.. . de celles qui ne font pas figurées, & qu’en 

Un mot les Figures font des Figures, & ne 
font pas ce qui n’eft pas Figures. 

D’ailleurs /bien-/ loin que les Figures 
foient des manières de parler éloignées de 
celles qui font naturèles & ordinaires , il 
n’y a rien de fi naturel , de fi ordinaire , & 
de ficomun que les Figures dans le langa- 
tio({, de U ge des homes. M* de Bretteville après avoir 
Chaire ér dit 0116 Us Fi^ures ne font autre choCé aue de 

du Bar- *. tr ^ j A j 

rèanXJlL Certains tours a exprejjîon & depenjee dont on 
ch, 1 . ne fe fert point commement « qu’il n’y 

« a rien de fi aifé & de fi naturel. J’ai pris 
33 foLivcnt plaifir, dit-il, à entendre- des 
33 payfans s’entretenir avec des Figures de 
33 difeours fi variées , fi vives , fi éloignées 
♦3 du vulgaire, que j’avois honte d’avoir fi 
33 long-tems étudié l’éloquence , voyant en 
,33 eux une certaine Rhétorique de nature 
33 beaucoup plus pérfuafive,'Sc plus élo- 
33 quente que toute^nos Rhétoriques ar- 
■33 tificièles, 33 .. 


■V- 


EN GENERAL. 3 

En éfef, je fuiis perfuade qn’il fe fait 
^lus de Figures uii jour de marché à la 
Halle, qu’il ne s’eri fait en plulîeurs jours 
d’aflèmblées académiques. Ainlï bien 
loin que les Figures s’éloignent du langa- 
ge ordinaire des homes j ce feroient aû 
contraire les façbnS de parler fans Figurei 
qui s’en éloigrieroient , s’il étoit poHible 
de faire uri difcours où il n’y eut que des 
expreffions non figürées. Ce fortt encore 
les façons de parler recherchées , les Figu- 
res déplacées, & tirées de loin , qiii s’écar- 
tent de la maniéré comurîe & flmple de par- 
ler; conie les parures afeétées s éloignent 
de la rrianière de s’habiller , qui elt en 
üfage parmi les honêtes g'enS. 

Les Apôtres étoient pcrfécutés, & ils 
foufroietit patienment les pérfécutions. 
Qu’y a t-il de plus naturel &: de moins 
éloigné du langage ordinaire , que là pein- 
ture que fait $. Paiil de cette fituation 
de cette conduite des Apôtres?*» On nous 
» maudit , & nous benilîbns : 611 nou^ 
» perfécLite , & nous foufrorts la perfécu- 
» tion ; On prononce des blafphèmeS ebri- 

* Malediciniur , & benedîcimus : perfécucidinem pâ'i- 
hiùr , & fuftinémus ; blafpheràâmur , & ôbl'caâinds. i . CôK 
V. li; 


4 DBS TROPES 

n tre nous , & nous répondons par dci 
prières, a. Quoiqu’il y ait dans ccs paro- 
les de la firaplicicé , de la naïveté , &C . 
qu’elles ne s’éloignent en rien du langa- 
ge ordinaire j cependant elles contiènent 
une fort belle Figure qu’on apèle antithèfe ^ 
c’eft-à-dire , oppolîtioii : maudir eft opofé 
à henir , perjecuîer à foufrir » blafpkèmes à 
prières. 

11 n’y a rien de plus comun que d^adref- 
, fer la. parole à ceux à qui l’on parle , & 
de leur faire des reproches qyand on rv’dl 
pas content de leur conduite. * O Nation 
incrédule & méchante ! s’écrie Jefus-Chrift » 
jufcjues à quand ferai-je avec vous ! jufques à 
quand aurai-je à vous foufrir ! une Fi- 
gure très-fimple qu’on apèle apojlrophe. 
ôrair.fu- M. Flêchier au comenccment de fort 
nèb. de M. Orailon funèbre de M. de Turène , vou- 
lant donner une idée générale des exploits 
de fon Fîéros , dit » conduites d’armées , 
« fiéges de places , prifes de villes , palïà- 
>5 ges de rivières , attaques hardies , re- 
» traites honorables « campemens bien or- 
M donnés , combats foutenus , batailles 
‘ » gagnées , énemis vaincus par la force , 

* O gcncrâcio incrëdula & pervé^fà, quo ufque cio 
^obifeum l Quo ufque pâtiar vot. M«tt. t, 17. v. i«. 
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» diflîpés par î’adrefle , laitïes par une fage 
« &. noble patience : Où peut-on trouver 
»» tant & de fi puilîàns exemples , que dans 
” les adfcions d’un home , &c. ce 

Il me femble qu’il n’y a rien dans ces 

f >aroles qui s’éloigne du langage militaire 
e plus fimple ; c’eft là cependant une Fi- 
gure qu’on apèle cmgerîes , amas , aflèm- 
blage. M. Flêchier la termine en cet exem- 
ple , par une autre Figure qu’on a*pè^e in- 
terrogation^ qui eft encore une façon de 
parler fort triviale dans*le langage ordi^ 
naire. 

Dans l’Andriène deTércnce, Simon fe 
croyant trompé par fon fils , lui dit , 
ais omnium . . . Que dis-tu le plus ... 
voyez que la propofition n’eft point en- 
tière «mais le fens fait voir que ce père 
vouloir dire à fon fils, Q^at dis-tu le flus 
méchant de tous les homes ? Ces façons de 
parler dans lefquelles il eft évident qu’il 
faut fupléer des mots , pour achever d’ex- 
primer une penfëe(jjj|be la vivacité de la 
paffion fe contente de faire entendre , font 
fort ordinaires dans le langage des homes. 
On apèle cette figure c’eft-à-dire y 

nmijjton. 

ÿ. y a , à U vérité , quelques Figures qui 

, A ii[ 


Quid -Andr. 
vous^' ^ 
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6 DES TROPESr 

ne font ufitées que dans le ftylc fublimç t 
telle etl la profopopée ^ qui confifte à faire, 
parler un mort, une perfonne abfcnte , oUj 
même les choies inanimées. « Ce tombeau, 
»j s’ouvriroit,ces olîèmens fe rejoindroient 
»ï pour me dire : l?ourqiioi viens-tu men- 

V tir pour moi , qui ne mentis jamais 
« pour perfonne.? Laifle moi repofer dans 
» le fein de la vérité , & ne viens pas^ 

V troubler ma paix , par la flaterie que 

j’ai haïe, et C’eft ainfi que M. Flêchier 

prévient fes auditeurs , 6c les alTure par, 
cette profopopée la flaterie n’aura point 

de part dans l’éloge qu'il va faire de M. 
le Duc de Moncaufier. 

Hors un petit nombre de figures fem- 
blablcs, réfervées pour le ftyle élevé, les 
autres fe trouvent tous les jours d*ns le 
flyle le plus Ample, 6c dans le langage le 
plus comun. 

Qu’eft-ce donc que les Figures ? Ce mot 
fe prend ici lui-meme dans un fens figu- 
ré. C'efl: une méta^ore. Figure dans le, 
lens propre, eft la forme extérieure d’un 
corps. Tous les corps font étendus j mais 
outre cette propriété générale d’être éten- 
dus, ils ont encore chacun leur figure 6c 
leur forme particulière , qui fait que cha- 
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que corps paroît à nos yeux difércnt d\m 
antre corps : il en eft de même des ex- 
preflions figurées \ elles font d*abord co- 
noitre ce qu’on penfe ; elles ont d’abord 
cette propriété générale qui convient à 
toutes les phrafes & à tous les affèmbla- 
ges de mots , & qui confifte à fignifier 
quelque chofe , en vertu de la conftruc-* 
tion grammaticale ; mais de plus les ex-» 
preflîons figurées ont encore une modifia ^ 

cation particulière qui leur eft propre, ôc 
c’cft en vertu de cette modification par*-; 
ticuHère , que l’on fait une efpèce à part, 
de chaque forte de figure. ' 

L’antithèfe , par exemple , eft diftin- 
guée des autres manières de parler, en ce 
que dans cet affèmblage de mots qui for- 
ment l’antithèfe , les mots font opofés les 
uns aux autres j ainfi quand on rencontré 
des exemples de ces fortes d’opofitiona 
de mots , on les rapporte à l’antithèré. 

L’apoftrophc eft diférente des autres 
énonciations , parce que ce n’eft que dans 
l’apoftrophe qu’on adreflè tout d’un coup 
la parole à quelque perfone préfente , ou 
abrénte,&c. 

Ce n’eft que dans la profbpopéc que 
fou fait parler les morts, les abréns, ou 

A iiij 
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tes êtres inanimés : il en eft de mêi^ç (ksi^ 
autres figures , elles ont chacune leur ca- 
radère particulier, qui l,es diftingue des; 
autres alkmblages de mots , qui font un 
fens dans le langage ordinaire des homes. 

Les Grarnmairiçns & les Rhéteurs ayant; 
fait des obfervatipns fut les diférentes 
manières de parler , ils ont fait des claf-‘ 
tes particulières de ces diférentes maniè- 
res , afin de mettre plus d’ordre & d’araii- 
gement dans leurs réfléxions. Les maniè- 
res de parler dans lefquelles ils n’ont re- 
marqué d’autre propriété que çelle de fai- 
re conoitre ce qu’on penfe , font apeléc? 
fimplemcnt phrafes j exprejfions ^ périodes ; 
mais celles qui expriment non feulemeni; 
des penfées , mais encore des penfées énon- 
cées d’upe manière particulière qui leur 
donne un caraéière propre , celles-là, dis- 
je, font apelées 7 ^«m , parce qu’elles pa- 
roifient , pour, ai nli dire , fous une formi? 
particulière , & avec ce caraébère propre 
qui les diftingue les unes des autres, 6c 
de tout, ce qui n’ell: qiie phrafe ou expref- 
fion. ’ 

Dcî, M. de la Bruyère dit « qu’il y a de cer^ 
« taines chofes dont la médiocrité cft in- 
« fupprtabic ; la poéfie , la mufique la 
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w peinture , & le difeours public. « Il n’y 
point là de figure ; c’eft- à-dire , que toute 
cette phrafe ne fait autre chofe qu’expri- 
mer la penfée de M. de la Baiyère , fans 
avoir de plus un de ces tours qui ont un 
çaraAère particulier. Mais quand il ajoute, 
»î Quel fuplice que d’entendre déclamer 
M pompeufement un froid difeours , ou 
« prononcer de médiocres vers avec em.- 
V phafe ! « c’eft la même penfée -, mais de 
plus elle eft exprimée fous la forme parti- 
culière de la furprife, de l’admiration ,• 
ç’eft une figure. ^ 

Imaginez-vous pour un moment une 
multitude de foldats, dont les uns n’ont 
que l’habit ordinaire qu’ils avoient avant 
leur engagement , & les autres ont l’ha- 
bit uniforme de leur régiment: ceux-ci 
ont tous un habit qui les diftingue , & qui 
fait conoitre de quel régiment ils font ; 
les uns font habillés de rouge, les autres 
de bleu , de blanc, de jaune, &c. Il en eft 
*de même des afïbmblages de mots qui 
compofent le difeours; un leéteur inftruit 
raporteuntel mot, une telle phrafe à une 
telle cfpèce de figure , félon qu’il y reco- 
noit la forme , le ligne , le caractère de 
çette figure ; les phrafes & les mots , qui 
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0 n’ont la marque d’aucune figure partictN 
lière , font corne les foldats qui n’ont l’ha- 
. bit d’aucun régiment : elles n’ont d’autres 
modifications que celles qui font nécef- 
faircs pour faire conoitre ce qu’on penfe. 

Il ne faut point s’étoner fi les figures , 

. quand elles (ont employées à propos , do- 
nent de la vivacité , de la force , ou de la 
grâce au difcours ,• car outre la propriété 
d’exprimer les penfées, corne tous les au- 
tres alîemblages de mots , elles ont en- 
core , fi j’ofe parler ainfi , l’avantage de 
leur habit , je veux dire , de leur modifi- 
cation particulière , qui fert à réveiller l’a- 
tention , à plaire , ou à toucher. 

Mais, quoique les figures bien placées 
cmbélilïènt le difcours , & qu’elles foient , 
pour ainfi dire , le langage de l’imagina- 
tion & des pallions ; il ne faut pas croire 
que le difcours ne tire fes beautés que des 
figures, Nous avons plulieurs exemples en 
tout genre d’écrire, où toute la oeauté 
confifte dans la penféc exprimée fans fi-‘ 
gure. Le père des trois Horacesne fâchant 
point encore le motif de la fuite de fon 
^Corneille, fils , aprcnd avec douleur qu’il n’a pas ré* 

Ja°’^uT Curiaces • 

/r, J. ’ * Q/te voulkz^-voHs qu il fît contre trois ? 


Digitized by Goos^It 



11 


EN G E N E RAL. 

lui dit Julie, mourut yié^onà le père. 

* Dans une autre tragédie de Corneil- 
le , Prufias dit qu’en une ocafipn dont il 
l’agit, il veut fe conduire en père , tn'ma- 
ri. Ne foyez ni l’un ni l’autre , lui dit Ni- 
f omède : 

PRUSI AS 
Et que dois-je être î 
NICpMEDE 
Roi. 

Il n’y a point là de figure ,* & il y a ce- 
pendant beaucoup de fublime daris ce feul 
mot ; voici un exemple plus limple. 

En vain pour fatisfaire à nos lâches envies , 

Nous paflons près des Rojs tout le tems de nos yics^ 
A fou0rir des mépris , à ployer les genoux : 

Ce qu’ils peuvent n’eft rien j ils font ce que nous 
fomes , 

Véritablement bornes ^ 

Et meurent corne nous. 

' > 

Je pourois raporter un grand nombre 
d exemples pareils , énoncés fans figure , 
& dont la penfée feule fait le prix. Ainfî , 
quand on dit que les figures embéliflent 
le difeours, on veut dire feulement, que 
dans les ocafîons où les figures ne feroient 
point déplacées , le meme fonds de pen- 


• Id, Ni- 
comède. 

Aa. IF, 

/c.J. 


Malherbe. 

£. I. 

phr. du Pf, 

CXLF. 
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fée fera exprimé d’une manière ou plu» 
vive ou plus noble , ou plus agréable par 
le fecours des figures , que fi on l’expri- 
moit fans figure. 

De tout ce que je viens de dire , on 
peut former cette définition des figures ? 
Les Figures font des manières de parler 
diftinctement des autres par une modifi- 
cation particulière , qui fait qu’on les ré- 
duit chacune à une efpèce à part, & qui 
les rend , ou plus vives , ou plus nobles, 
ou plus agréables que les manières de par-r 
1er , qui expriment le même fonds de pen-. 
fée, fans avoir d’autre modification partit 
çulière. 


ARTICLE IL 

DiviJIon des Figures. 

O N divife les figures en figures depen-. 

fées , figura fententiarumy Schémas a; 6c 
en figures de mots,^^«r.c verborum. Il y a 
cette difécencc, dit Cicéron, * entre les 
figures de penfées & les figures de mots , 

* Inter conformati6ne[n verbôrum & Scntentiàrum hoc 
intcrcft , quôd verbôrum tôUitur , fi verba mutâris , fen-, 
tentiârum pérmanet , quibufciimquc vcrbis uti velis. Çic. 
d* Or ut. L. IJJ. n. loi. tüittr LU., 
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<\ùc les figures de penfées dépendent uni- 
«^uement du tour de l’imagination j elles 
ne confiftent oue dans la manière parti- 
culière de pcnkr ou de fentir , cnforte que 
la figure demeure toujours la même, quoi- 
qu’on viène à changer les mots qui l’ex- 
priment. Dequelque manière que M. Flê- 
chier eût fait parler M. de Montaufier 
dans la profopopée- que j’ài raportéc ci- 
deflias, il auroit^fak une profopopée. Au 
contraire , les figures de mots font telles 
que fi vous changez les paroles , la figure 
s’évanouit ; par exemple , lorfque parlant 
d’une armée navale , je dis qu’elle étoic 
compofée de cent voi/es ,• c’eft Une figure 
de mots dont nous parlerons dans la fui- 
te ; voiles efl: là pour vaijfeaux : que fi je 
fubftitue le mot de vaijfeaux à celui de 
voiles , j’exprime également ma penfée ; 
mais il n’y a plus de figure. 


CHAPITRE III. 

» 

DivifioH desfgures de mots. 

I L y a quatre diférentes fortes de figures 
qui regardent les mots. 

1®. Celles que les Grammairiens apè- 


H DE-S TROPES 

( 

lent ^gures de diEHon '. elles regardent Ici 
changemens qui arivenc dans les lettres 
ou dans les fyllabes des mots 5 telle eft ; 
par exemple , la fyncOpe, c’eft le retran- 
chement d’une lettre ou d’une fyliabe aii 
milieu d’un mot , [eut a vtrùm pour •viro- 
rum. 

X ® . Celles qui regardent uniquement la 
Conftrü6tion j par exemple , lorfqu’Ho- 
. od. race parlant de Cléopâtre j dit monftrum , 
(juœ... no\x% difons en François la plupart 
des homes difent , & non pas dit. On fait 
alors la conftruction félon le fens. Cette 
figure s’apèle fyllepfe. J’ai traité ailleurs dé 
ces fortes de figures , ainfî je n’en parlerai 
point ici. 

Il y a quelques figures de mots ^ 
dans lefquelles les mots confervent leur 
fignification propre , telle eft la répétition ; 
&LQ. C’eft aux Rhéteurs à parlet de ces for- 
tes de figures , aufli bien que des figures 
de penfées. Dans les unes & dans les au- 
tres , la figure ne confifte point dans le 
changement de fignification des mots j _ 
ainli elles ne font point de mon fujet. . 

4®. Enfin il y a des figures de mots 
qu’ori àpèle Trôpes \ les mots prènent par 
CCS figures des fignifications diférentes de 
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leur lignification propre. Ce font là. les • 
figures dont j’entreprens de parler dans 
cette partie de la~ Grammaire. 


ARTICLE IV. 

Eijînition des Tropes. 

L Es Tropes font des figures par lelqucl* 
les on raie prendre à un mot une ligni- 
fication , qui n’eft pas précifément la li- 
gnification propre de ce mot: ainli pour 
entendre ce que Q’eft qu’un trope , il faut 
comencer par bien comprendre ce que 
c’eft que la lignification propre d’un mot j 
nous l’expliquerons bien-tôt. 

• Ces figures font apelées tropes du grec rpa:;Ti 3 Ç 
Èropos convérjio , dont la racine eft trepo , 
verto , je tourne. Elles font ainli apelées , 
parce que quand on prend un mot dans le 
fèns figuré i on le tourne , pour ainli dire , 
afin de lui faire lignifier ce qu’il ne ligni- 
fie point dans le lens propre : voiüs dans 
le fens propre ne lignifie point vaijfeaux , 
les voiles ne font qu’une partie du vaif- 
feau : Cependant voiles fe dit quelquefois 
pour vatjfeaux , corne nous l’avons déjà re- 
marqué. 
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Les tropes font des figures , puifque cé 
font des manières de parler , qui , outre là 
propriété de faire conoître ce qu’on penfe * 
font encore diftinguées par quelque difé- 
fcnce particulière , qui fait qu’on les râ- 
porte chacune à une efpèce à parti 

11 y a dans les tropes une modificatibil ‘ 
ou diférence générale qui les fend tropes ; 
& qui les diftingue des autres figures : elle 
con lifte en ce qu’un mot eft pris dans une 
fignifica'tion qui n’eft pas précifém.cnt fa 
fignification propre ; mais de plus chaque 
trope difèré d’un autre trope , & cette di- 
férence particulière confifte dans la ma-> 
nière dont un mot s’écarte de là fignifi- 
cation propre : par exemple ny a plus 
de Pyrénées y dit Louis XIV. d’immortèle , 
mémoire , lorfque fon petit-fils le Duc 
d’Anjou , aujourd’hui Philippe V. fi.it a,pelé 
à la Couronne d’Efpagne. Louis XIV: 
voLiloit'il dire que les Pyrénées àvoienf 
été abimées ou anéanties ? nulement i 

f »crfone n’entendit cette exprelfiort à la 
cttre , & dans le lens propre \ elle avoit 
ün fens figuré. Boileau faifarit allüfion > 
à ce qu’en 1664. le Roi envoya au fe- 
conrs de l’Empereur des troupes qui dé 
firent les Turcs, de encore àce^quç 

Màjcifé 




Digitized by Google^ 



E'N GENERAL. 17 

Wajefté établit la'compagnié des Indes , 
dit : • 

Quand je vois ta fageÏÏè. V. 

• . > r *• 

Rendre à V Aigle éperdu fa premièrè vîgûeur^ 
î.a France fous tes loix maitrifer la Fortune, 
£tnos vaiHèaùxdotntant l’un & V^wite Neptune.. '.. 

, Ni V Aigle rxiNeptunene fe prènent point 
là dans le fens propre. Telle eft là modifi- 
cation bu diférence générale , qui fait que 
ces façons dé parler font des tropes. 

Mais quelle efpèce particulière de trope? 
cela dépend de la manière dont uii mot 
s’écarte dé fâ fignification propre pour eu 
prendre Une autre. Les Pyrénées dans le 
fens propre J , font de hautes montagnes qui 
léparent la France & l’Efpagne. Il n'y a, 
plus de Pyrénées , c’eft-à-dire , plus de fépa- 
ratiori, plus de divifion; plus de guerre î 
il n’y aura plus à l’avenir qu’une bone in- 
telligence entre la France 6c l’Efpagne: 
c’eft line métonymie dû figne ; ou une nié- 
talepfe i les Pyrénées ne feront plus uii 
ligne de féparatibm ... 

L’Aigle eft le fymbble de l’Empire ; 
l’EiTipcreur porte hri aigle à deux têtes 
dans Tes armoiries : ainfi , dans l’exemple 
que je viens de raporter; V aigle lignifié 


Matt. 
XL O/. 5. 
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rAllemagiie. C*eft le iîgrté pour la diofe 
/îgnifiéè ; c*eft une métt)nymie. 

Neptune étoit le Dieu de la mer , il eft: . 
pris dans le même exemple pour TOccan , 
pour la mer des Indes orientales &c occi- 
dentales V'c’êft encore une rhetôïiÿniic* . 
Nous remarquerons dans là fuite ces difé- 
rences particulières qui font les diférentes 
cfpèces dé tropes. ^ ; 

Il y a autant dè tropes”qu*il y a de ^ma^ 
nicres diférentes , par lelquellcs on done à, 
iin motitne fignifîcation qui n’cft paS pré- 
eifément ladignrfication propre de ce mot. 
AveugU dans le fens.propre, lignifie une 
perfone qui eft privée de Tufage de là vue : 

Il je me lers.de ce mot pour marquer. ceux 
qui ont été guéris de leur aveuglement 
corne. quand Jcliis-Chrift a ^\X. ^ les aveti’^ 
gles voient alors aveugles n’eft plus,dans ic 
. fensprdpre, il eft dans un fens que les Phi- 
Jofophes àpèlent {ens divifé : ce fens divifé 
eft un trope , puifqu’alors aveugles fignifie 
ceux qui ont été aveuglés , & nonpas céiix 
. qui le font* Ainfi outre les tropes dont pu 
parle ordinairement , j*ai cru qu’il ne fc- 
roit pas inutile ni étranger à mon'.fujet^ 
d’expliquer encore ici les autres fens dans 
Icfquels un même mptpeut être pris dans 
le difeours. , 


• / 
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ARTICLE V. 

"Le traité des Tropes efi du r effort, de la Gram- 
maire. Oit doit conoftre les Tropes'ponr bien 
entendre les Auteurs , pour avoir des 
conoijjahces eXaües dans l'art de parler^ 
d'écrire. 


A U refte cé traite me paroît être une 
partie, cffentièie de la Grammaire., 
puif(^u’il eft du reflbrt de la Grammaire 
de faire entendre la véritable fignifîcatioû 
des mots , & en quel fens ils, font employés 
dans le difcônrs. T 

, 11 n’eft. ^as poflîble de bien expliquer 
l’auteur meme le plus facile , fans avoir 
recours aux conbinànces dont je parle ici. 
Les livres que l’on met d’abord entre les 
mains des comen<jans , aufli-biert que les 
autres livres , font pleins de mots, pris dans 
des fens détournés & éloignés de la pre- 
mière fignificâtion de ces mots j par eXem- 

ple* . . .< • 

Tiryre, tu paculæ, rccubans fub tégmine fagi; 
Sylvcfttem, ténui, nîufam tneditâris, avénâ. 

^ 9ÛS méditez, use Mttfe y c’eft- à-dire , une 

Bij 


Virg. EcL 
«« v.i. 
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chanfon\ vgns vous exerctz* à chanter. 
Mules étpient . regardées dans le Paganif- 
me comme les Déefles qui infpiroient les 
Poètes & lesMuficienS: z\n(\Mufe (c prend 
ici pour la chanfon même^ c’eft là caufe 
pour Téfct ; c’eft une métonymie particu- 
lière, qui étoit en ufage en latin *, nous 
l’expliquerons dans la mite. 

Avéna dans le fens propre , veut dire de 
tavêine : mais parce que les Bergers fe fer- 
vireilt de petits diyaux de blé ou d’à\^ine 
pour en faire une forte de flûte , corne font 
eAcore lès enfans à la campagne j de là par 
extenfion on a apelé avéna un chalüméail , 
une flûte de Berger* 

On trouve un grand nombre de ceS for- 
tes de figures dans le Nouveau Teftament, 
‘ dans l’Imitation' de J. C. dans les fables 
de Phèdre , en un mot, dans les livres mê- 
mes qui font écrits le plus fimplement, & 
par lefqiiels on comence : ainfi je demeure 
toujours convaincu que cette partie n’eft 
. point étrangère à la^Grammaire , & 

Grammairien doit avoir une conoiflance 
détaillée des tropes. 

Reportfe Je conviens , fi l’on veut , qu qn peut 
à unç ob-b|cn parler fans jamais avoir aprîs les 
jee loD. particuliers de ces figilrcS- Combien 
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âe pèrfbncs fo fervent d’cxpreffions méta- 
phoriques , fans favoir précifémenc ce que 
c’eft; que métaphore ? C’eft ainfl qu’il y 
avoit plus de 40., ans qw le Bourgeois- 
Gentilhome de h Profe , fans qutl f/?,Gcnrif «a. 
fut rien. Ces conoiflances ne font d’aùçim ”• 4- 

ufa'ge pour faire un compte, ni pour bien 
conduire une maifon , corne dit M®. Jour-, ibia. aft. 
dain, mais elles font utiles 6c nécelTaires'^"'^'^' 
à ceux qui ont befoin de l’art de parler 6c 
d’écrire pelles mettent de l’ordre dans les 
idées qu’on fe forme des mots ; elles fer- 
vent à démêler le vrai fens des paroles, à 
rendre raifon du difeours 6c donent de la 
précifion 6c de la juftelîè. 

Les Sciences 6c les Arts ne font que des 
obfervations fur la pratique : l’ufage 6c la 
pratique ont précédé toutes les fciences 6c 
tous les arts i mais les fciences 6c les arts 
' ont enfuite perfeébioné la praticuie. Si Mo- 
lière n’avoit pas étudié lui -même les ob- 
fervations détaillées de fais: de parler 6c 
décrire, fes pièces n’auroient été que des 
pièces informes , où le génie , à la vérité, 
auroit paru quelquefois i mais qu’on au roi t 
renvoyées à l’enlance de la Comédie : fes 
çalens ont été perfeétionés par les ob^ 
(ervations ,, 6c c’eft l’arc même qui lui a 

* B lij 
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apris à faifir le ridicule d’im. art déplacée 
On voit tous les jours des perfones qui 
chantent agréablement, fans conoîtrelcs 
notes, les clés, ni les règles de la Mufi- 
que , elles ont chanté, pendant Bien des^ 
années des fol &c des /i, (ans le (avoir j 
faut-il p.pur cela qu’elles rejètent les' fe-' 
cours qu'elles peuvent tirer de la Mufî- 
que , pour perfeétioner leur talent ? > 

Nos pères ont vécu fans conoître la cir- 
culation du fang; faut-il négliger la co- 
noifïànce de l'Anatqmie ? &c ne faut-il; 
plus étudier la Ph.yfiquç, parce qu’on a 
refpiré. pendant pluficurs ûècles fans fa- 
voir que l’air eût de la pefanteur & de l’é- 
lafticité ? Tout a fon tems & fes ufaees , 

. & Molière nous déclare dans fes préfaces, 
qu’il ne (c moque que des abus & du ri-^ 
dicLile. • ' 


ARTICLE VL 

* V •. 

Se /J s Pjoprj , Sens Figure. 

A Vanc que, d?entrer ' dans le détail dc^ 
chaque Trope , il eft néceffaire de 
bien comprendre la diféréncé qu’il y a. 

entre le fens propre &c le fens firaré. 

• 1 
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Un mot eft employé dans le difcours , 
ou dans le fens propre, ou en général 
dans un fens figuré , quel que puifle être 
le nom que les Rhéteurs nonent enfuite 
à ce fens figuré. 

Le fens propre d’un mot, c’cft la pre- 
mière fignification du mot. Un, mot eR 
pris dans le fens propre , lorfqu’il fignifio 
ce pourquoi il a été premièrement établi y 
par exemple; Le feu brûle,, La lumière nous 
éclaire y tous ces mots là font dans le fens 
propre. 

Mais, quand un mot eft pris dans un 
autre fens , il paroît alors , pour ainfi dire , 
fous une forme empruntée , fous une fi- 
gure qui n’eft pas fa figure naturèle , 
c’eft-à-dire , celle qu’il a eue d’abord \ 
alors on dit que ce mot eft au figuré j par 
exemple : Le feu de vos jeux , le feu de /’/- 
magination , la lumière de Lefprit y la clarté 
cT un difcours. 

Mafcfue dans le fens propre, fignific 
une forte de couverture de toile cirée ou 
de quelque autre matière , qu’on fe met 
fur le vifage pour fe déguifer ou pour fe 
garantir des injures de l’air. Ce n’eft point 
dans ce fens propre que Malherbe prenoit 
le mot de lorfqu’il difoit qu’à la 
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Çour il y avoit plus de ma,fques que de. 
yifages : waj^ues e{[ là dans tin fens fi- 
guré , êc fê prend ^qux perfones dijftmulies , 
pour ceux qui cacnent leurs véritables fen- 
timens , qui fe démontent , pour ainfî dire, 
le vifage, & prènent des mines propres à' 
marquer, une lituation d’efprit & 'de cœuri 
toute autre que celle où ils font éfeclivc-' 
ment. • " - 

Gc mot voix,^ ( vox ) a été d’abord éta- 
bli pour lignifier le fon qui fort de la bou- 
che des animaux, & fur-tout de la bou- 
che des homes. On dit d’un home, qu’il 
a la voix mâle ou féminine j doüce’ou 
rude, claire pu enrouée, foiblé ou forte j 
enfin aigue, flexible, grêle , caflee , &c. 
En toutes ces occafions , 'voix eft pris dans, 
le fehs propre ,'c’elt- à-dire, dans le fens 
pour lequel ce mot a été d’abord établi: 
mais qu;:\nd on dit que le menfonge ne fau~ 
roit étoufer la voix de la vérité dans ' le fond de 
nos cœurs , alors voix c(l au figuré , il fe 
prend pour infpiration intérieure , remords , 
&c. On dit aulfi que tantcjue le Peuple Juif 
écouta la voix de /)/>«, c’eft-à-dirc, tant 
qu’il obéit à fes commandemens , il en fut 
ajfijîé. Les brebis entendent la voix du paf- 
ieur , on ne veut pas dire feulement qu’elles^ 
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ifcconoiflènt fa voix , & la diftinguent d© 
la voix d’un auwc home , ce qui feroic le 
fens propre s on veut marquer principale- 
ment qu’elles lufobéiffènc , ce qui ell le 
fens figuré. La voix dtt fang , U voix de la 
nature.^ c’eft-à-dire, les mouvemens inté- 
rieurs que nous rebutons à l’occafion de 

Q uelque accident arrivé à un parent, &;c^ 
,a voix du peufU efi la voix, de Dieu , c’cll- 
à-dire, q^uele fentiment^u peuple, dans 
les matières qiri font de fan relîbre, çft 
le véritable fentiment. 

C’eft par la voix qu’on dit fon avis dans 
les délibérations, dans les éleélions, dans 
les alïcmblécs où il s’agit de juger \ en- 
fuite, parextenfion, on a apelé voix , le 
fentiment d ’un particulier, d’un Juge; 
ainfi en ce fens , voix fignifie avis , opinion^ 
fafrage , il a eu toutes les voix , c’eft à dire , 
tous les ftifrages j briguer les voix , la plu- 
ralité des voix i il vaudroit mieux ^ s’il étoit 
poflible , pefer les voix que de les compter ^ 
c’eft-à-dire, qu’il vaudroit mieux ftiivre 
l’avis de ceux qui font les plus favans êc 
les plus fenfés, que de fo lailTcr entraî- 
ner au fentiment aveugle du plus grand 
nombre. 

V 9ÎX fignifie aufti dans Un fens étendu. 
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gémïjfement y j>ri)re. Diftf a cççttté U vflx dà 
fon peuple , &c^ * • - 

Tous ces diférens fens du mot qui 
ne font pas précifément le premier fens ^ 
qui feul eft le fens propre, font autant 4© 
lens figurés. 

^ 

ARTICLE VIL 

• Réflexions generales fur U Sens Figure^ 

I. 

( 

Origine du Sens Figuré, 

L a liaifon qu’il y a, entre les idées ac- 
cefldires , je veux dire , entre les idées 
qui ont raport les unes aux autres, eft la 
fource & le principe des divers fens figurés, 
que l’on donc aux mots. Les objets qui 
font fur nous des imprefiions , font tou- 
jours acompagnés de diférentes circonf- 
tances qui nous frapent , & par lefquellcs 
nous défignons fouvent, ou les objets mê- 
mes qu’elles n’ont fait qu’acompagner, ou 
ceux dont elles nous réveillent le fbuye- 
nir. Le nom propre de l’idée acceftbirc eft 
' lôuvent plus préfent à l’imagination que- 
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le nom de l’idée principale , & fouvent 
auflî .ccs idées açceflbires, défignant les. 
objets avec plus de circonftanccs que ne 
fcroient les noms propres de ces objets, 
les peignent ou avec plus d’énergie , ou 
avec plus d’agrénient. De-là le ligne pour 
la chpfc fignifiée, Ik caufe pour Téfet, la 
partie pour lé tout , l’antécédent pour le 
conféquent, &L les autres tropes dont je 
parlerai dans la fuite. Cqmp l’une de ces 
idées ne fauroit être réveillée fans exciter 
l’autre, il arive que l’expreflion figurée cfl: 
auflî facilement entendue que li l’on fe 
fervoit du mot propre ; elle eft même or- 
dinairement plus vive & plus agréable 
quand elle eft employée à propos, parce 
qu’elle réveillé plus d’une image j elle ata- 
çhe ou amufe l’imagination &c donc aifé- 
xnent à deviner à l’efprit. 

: s • . > . . . , , 1. 


I I. 

V • • * 

Ufages ou éfeîs des Tropes. 

T. Un des plus fréqncns ufages des tro- 
pes , c’eft de réveiller une idée principale, 
par le moyen de quelque idée acceflbire: 
c’eft ainfi qu’on dit cent voiles pour cent 
vaifleaux j cent feux pour cent maifoas j 


I 
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il aime la bouteille, c’eft-à-dire, il aime 
le vin ; le fer pour l’épée j la plume ou le 
flylc pour la manière d’écrire, &c. 

2. Les tropes donent plus d’énergie à 
nos cxprellions. Quand nous fomes vive- 
ment frapés de quelque penfée , nous nous 
exprimons rarement aVec fimplicitéj l’ob- 
jet qui nous ocupe fe préfentc à nous, avec 
les idées accelfbires qui l’acompagnent , 
nous prononçons les noms de ces images 
qui nous frapent , ainli nous avons naturè- 
lemcnt recours aux tropes , d’où il arrive 
que nous ,fefons mieux fencir aux autres 
ce que nous Tentons nous-mêmes : de là 
viènent ces façons de parler , U eft enflamé 
de coLere ^ H efi tombé dans une erreur grefr 
fiére ^flétrir U réputation^ s enivrer de plaix 
fir y &c. 

3 . Les T ropes ornent le difeours. M. Fié- 
chier voulant parler de l’inftruétion qui 
difpofa M. le Duc de Montaulier à faire 
abjuration de l’hçréfie , au lieu de dire fim- 
plement qu’il fe fit inftruire , que les mi- 
niftres de J. C. lui aprirent les dogmes de 
ia Religion Catholique , & lui découvri-r 
rent les erreurs de l’héréfie , s’exprime en 
ces termes : « Tombez, tombez, voiles 
»,ï importuns qui lui coavrez la vérité de 


Digitized by Google 


ÉN GENERAL 19 

nos myftères: & vous , Prêtres de Jéfus- 
ij Chrift , prenez le glaive de la parole ^ 
& coupez fagement jufqu’aux racines 
de l’erreur, que la nailîance &c l’éduca- 
« tion avoienc fait croître dans Ton ame. 
M Mais par combien de liens étoit-il re*- 
»5 tenu ? 

Outre l’Apoftrophe , figure de penfée , 
qui fe trouve dans ces paroles , les Tropes 
en font le principal ornement ; Tombez^ 
'voiles , couvrez , , prenez, le glaive , coupez, juf- 
ijuaux racines , croître , liens , retenu ; toutes 
ces cxprelfions (ont autant de tropes qui 
forment des images, dont l’imagination 
eft agréablement ocupée. 

4. Les Tropes rendent le difeours plus 
noble : les idées comunes auxquelles nous 
fomes acoutumés, n’excitent point en nous 
ce fentiment d’admiration & de furprife, 
qui élève l’ame : en ces ocafions on a re- 
cours aux idées accelïbires , qui prêtent , 
pour ainfi dire, des habits plus nobles à 
ces idées comunes. Tous Us homes meu- 
rent également } voilà une penfée comune: 
Horace a dit: 


Pâllida mors, æquo pulfat pede pâuperum tabernas I-iv. 
' od. 


Kegûpaque turres^ 
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On fait la paraphrafe flmple & naturèlè 
<]ue Malherbe a fait de ces vers. ■ , - 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles^ 
Malhetb. On a beau la prier *, 

La crucle qu’elle eft fe bouche les oreilles 
Et nous laifTe crier. 

C5Q , . 

Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre 
. Eft fujet à fes lok , 

Et la garde qui veille aux barières du Louvre , 
N’en défend pas nos Rois. 

Au lieu de dire que c’eft un Phénicien i 
qui a inventé les caractères de l’écriture; 
ce qui feroit une expfdîiôn trop flmple 
pour la Poëlie , Brébeuf a dit : 

Pbarfalc, C’eft de lui que nous vient cet .art ingénieux , 

Lib. III. peindre la parole & de parler aux yeux, . 

Et par les traits divers de figures tracées , i 
Doner de la coiileur & du corps aux penfées. * • 

5. Les tropes font d’uii grand ufage 
■ pour déguiferdes idées dures, défâgréa- 
bles , triltes , ou contraires à la modeftie j 

* Pl’ccn{ce<; rrimi , famat fi créditur , aufi , 

Manfûram, rûdibus , voeem figuâre', figüris. Lttcani, 
ttb. III. V. izo. ' ' ' 
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ôft en trou^efa des exemples dans rarci- 
cle de reuphémifme , & dans celui de la 
périphrafe. 

6. Enfin les tropes entichillènt une lan- 
gue en multipliant l’ufage d’un même 
fnot, ils donent à un mot une fignifica- 
tion nouvèle , foit parce qu’on l’unit avec ^ 

d’autres mots , auxquels fouvent il ne fe 
peut joindre dans le fens propre, foit 
parce qu’on s’en fert par extenfion & pat 
relîèmblance , pour fupléer aux termes qiü 
itnànquent dans la langue.' 

Mais il ne feut pas croire avec quelques • 

Savans, que les tropes n’aient d'abord f/^gner&d é- 
tnvcnté's que par necejfué , À caufe du défaut tudi^es 
& de la difette des mots propres^ &C <^n’ils 
aient contribué depuis à la beauté 6* à l'orne- M. Roiiin, 
'ment du difcoùrs de même a peu prés que les 
^êtemens ont été employés dans 'le comence^ de Oratô^' 
ment pour couvrir le corps & le défendre con- re , n. i j j. , 
tre le froid , dr enfuit e ont ferk/i À l'embélir 
'& a corner^ Je ne crois pas qu’il y ait un voir. iuft. 
'allez grand nortibre de mots qui fuplécnt 

t ^ ^ c.vi. n*i 4 * 

a ceux qui manquent ^ pour pouvoir dire 
que tel ait été le premier ôc le principal 
•ufage des trôpes. D’ail leurs Ce n’eft point 
•là I ce me femble , la marche', pour ainfi ‘ 
dire , de la nature , l’imagination a trop de 
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part dans le langage & dans la conduite 
des homes , pour avoir été précédée en ce 
point par la néceflité. Si nous difons d’uri 
home qui marche avec trop de lenteur j 
qu’/7 >va flus lentement qunne tortue j d’uii 
autre, qu’/7 va plus vite ^ue te vêtit y d’uri 
paflioné ^ o^itfe laijje emporter au torrent de 
[es paffions ^ &Ci c’elt que la vivacité ay^c 
laquelle nous relîèntons cè que nous vou- 
lons exprimer^ excite en nous ces images, 
nous en fomes Ocupés les premiers de 
nous nous en fervons enfuiçe pour mètre 
en quelque forte devant les yeux des au- 
tres ce que nous voulons leijr faire enten- 
dre. Les homes n’bnt point confulté ^ s’ils 
ayoient ou s’ils n’avoient pas des- termes 
propres pour, exprimer Ces idées , ni (î 
î’expreflion figurée feroit. plus agréable 
, que l’exprelfion propre j ils ont fuivi les 
mouyemens de leur imagination., & ce 
que leur infpiroit le dèfîr de fairë fenti? 
vivement aux autres cç qu’ils fentoient 
euX-mêmes, vivement. Les , Rhéteurs ont 
enfuite rçmarqué que telle exprefîion-étpit 
plus noble,' tellé autre, plus énergique, 4 
éçlle-là plus agféable ,' celle-ci^ moins I' 
dure ; en un mot, ils ont-fait leurs obret- 
tatioiis fur le langage des homes.. ^ 

Je 
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Je prendrai la liberté à ce fujet , de m’a- 
ïêcer un moment fur une remarque de peii 
d’importance : c’eft que pour faire voir 
que l’on fuh/}itue quelquefois ' des ter/Ms f - M- R°I- 
gurés à la -place des mots propres qui 
quent ^ ce qui eft très-véncable , Cicéron, 
’Quintilien Sc M. R'ollin , qui penfe & qui 
parle corne ces grands homes , difent que 
c’eft par emprunt & par métaphore qtdon a. 
apelé gdVnma le bourgeon de la 'vigne : parce , 
difenc-ils , qu il ny avait point 'de mot pro- 
pre pour ^exprimer. Mais (î nous en croyons 
les Etymologiftes , gemma éft le mot pro- 
pre pour fignifîer le bourgeon de la vi- 
gne, & ç’a été enfuite par figure que les 
Latins ont doné ce nom aux perles &c auk 

f lierres précieufes. En éfet, c’eft toujours . 
c plus comun le plus con'u qui eft le 
propre, & qui fe prête enfuite au fens 
figuré. Les laboureurs du pays Latin co- 
noiiïbient les bourgeons des vignes & des . 
arbres , de leur avoient doné un nom avant 
que d’avoir vu des perles de des pierres 
précieufes : mais corne on doua enfuite 
par figure de par imitation ce même nom 
aux perles dc aux pierres précieufes, dc ' 
qu’aparemment Cicéron, Quintilien de 

Verfi tranflâuo inflitùcaefl: iiiôpia: caufî, fee^entati 

» C 
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M. Rollin ont vu plus de perles que de 
bourgeons de vignes, ils ont cru que le 
nom de ce qui leur écoit plus conu , écoic 
le nom propre, & que le figuré étoit 
celui de ce qu’ils conoifîbient moins. 

III. 

* i 

Ce qtion doit obfcrver , ^ ce qu'on doit 
éviter dans l'ufage des Tropes , cr pour- ' 
quoi ils plaifent. 

Les Tropes quj ne produifent pas les , 
éfets que je viens de remarquer, font dé- / 
fe£lueux. Ils doivent lur-tout être clairs, 

deleâati 6 iiis. Nam gemmârt vîtes , Itixkriem ejft in herbis , 

Utas Jegetes , étiani ruftici dicunt. Cic. de Orator. L. iii. 

11. I j5. aliter xxxviii. 

NecelTitâterûftici dicunt gemmam in vitibus.Quid enim 
diccrent aliud S Quintil. inlUt. orat. lib vm. ca[>. 6. Me- 
tapli. . 

Gemma e(l id ejuod in arbôribus tutiKlfcit cum pureté 
inci'piunt, à geno , id cft , gigno ; liinc Margarita &. dein- 
ceps omnis lapis pretiorus dicitur gemma .... c|uod li.abct 
«juoquc Perdetus, cujus hæc finit verba, lapillos gcin- 
» mas vocavere à fiiiiilitûdinc gemmâruni quas in vitibus 
live arbdribus edrnimus j gemma: enim prôpriè fiint pu- 
ïjpuliquos primo riccs eniittimt ; & gcmmâre vites di- 
M cuntur , dum gemmas emittunt. « Martinii Lexieen , 
voce gemma. 

Gemma ôculus vitis propriè. i. gemma deiiide generale 
nomen cft lâpiduni prctiofôrum. Baf, ïalri 'Shejaur. v. 
gemma. 
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fàciles , fé préfeÀter natlirèlcnient ,&n’ê- i 

tre mis en œuvre qu*en tems & lieu. Il 
n*y a rien de plus ridicule en tout genre,' 
que rafectation &c le défaut de conve- 
nance. Molière dans fes Précieufes, nous 
fournit un grand nombre d^exemples de 
ces exprcllîons recherchées & déplacées. 

La convenance demande qu'on dife fim- 
plcment à un laquais ^ donez, des fi^gesy fans 
aler chercher le détour de lui dire ; voiui- LesPrcîc; 
rez^-nous ici les comoditts de la co?iverfation^ ix. 
De plus, les idées acceffbires . ne jouent 
point , fl j’ofe parler ainfi , dans le langage 
des Précieufes de Molière ^ ou ne jouencr. 
point corne elles jouent dans Timagina- 
tion d’un home fenfé : Le confeiller des grà^ i'bid;Sc.vi; 
ces y pour dire le miroir : contentez, 5^. 

qna ce fauteuil de vous embrajfeYy pour dire 
afieyez-vousk 

Toutes ces exprcfllôns tirées dé loin 6c 
hors de leur place ,:?marquent une trop 
grande contention d’efprit^^6c font fentir 
toute la peine qu’on a eue à les rechercher : » . 
elles ne font pas, s’il eft permis de parler 
ainfi , à runiflbn dû bon fens , je veux 
dire qu’elles font trop éloignées de la ma- 
nière de penfer , de ceux qui ont l’efpric 
droit 6c jufte, 6c qui fenteiit Icsconvé- 

,G ij 
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nances. Ceux qui cherchent trop IVtfid- 
ment dans le difcours , tombent fouvent 
dans ce défaut , fans s’en apercevoir ; ils 
fc favent bon gré d’une expreflîon qui leur 
parole brillante 2c qui leur a coûté , 2c fe 
pcrhiadcnt que les autres en doivent être 
aulîi fatisfaits qu’ils le font eux- mêmes. 

On ne doit donc fe fervir de Tropes 
que lorfqu’ils fc préfentent naturèlcmcnc 
à l’efprit ; qu’ils font tirés du fujet ^ que 
les idées accelTbires les font naître ^ ou 
que les bienféances les iufpirent : ils plai- 
fent alors , mais il ne faut point les aler 
«chercher dans la vue de plaire. 

Manière Je ne crois donc pas que ces fortes de 
figures pLiifent extrêmement , par l'ingénieufe 
' hardiefj'e qu il y a dealer att loin chercher des 
exprejfiûns étrangères à la place des natu- 
reles , qui font fous la main , li l’on peut patr 
1 er ainli. Quoique cc foit là une penféc 
de Cicéron, adoptée par M. Rollin , je 
crois plutôt que les cxpfelîions figurées 
douent de la grâce au difcours , parce 
que , corne ces deux grands homes le 
ib. p. 148. temarquent , elles donent du corps , pont 
ainf dire , aux chofes lés plus fpirituèles , ç/ 
les font prefque toucher au doigt dr à l'œil par 
les images qu elles en tracent à l' imagination i 


d'enfei- 
gner.^, 
p. Z47. 
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en un mot, par les idées fenfibles & ac- 
cclToires. • ' 

IV. 

Suire des Réflexions générales fur le-' 

. ** Sens figurée ^ 

• , • 

I. Il n’y a peut-être point de mot qim 
ne fc prène en quelque fens fi<î;uré , c’ell- 
ii-dire,- éloigné de (a fignification propre 
primitive. . 

Les mots les plus comuns & qui rc-. 
viènent fouvent dans le difeours, font 
^ ceux qui font pris le plus fréquemment', 
dans un 'fens figuré, & qui ont un plus 
. grand nombre de ces fortes de fens : tels 
font cor^s * ame , tétc , couleur , avoir , faire , 

&C. ' '' 

I r . Un mot ne confervo pas dans la 
traduction tous les fens’ figurés qu’il a dans 
la langue originale : chaque langue a des 
expreiïions figurées qui lui font particu- 
lières, foit parce que^GCs expredions font 
tirées de certains ufages établis dans un 
•pays, & inconus dans un autre \ foit. par 
quelque autre raifan purement arbitraire/ 
Les diférens fens figurés du m voix y que 
• nous avons remarqués , ne font pas tous ‘ 
çn ufage enJatin ,^on ne dit point 

\ e U) 
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lufragc^Nous dKons porter envie , ce qui 
ne ieroit pas entendu en latin par ferrâ 
invtdiam : 'au contraire , morem gérere altcui^ 
eft une faton de parler latine , qui ne fe- 
roit pas entendue en François , fi on fe 
contentoit de la rendre mot à mot, 6c 
que l’on traduisît , la coutume à quel^ 
qu'un y au lieu de dire, faire voir à queU 
qu’un qu’on fe conforme à fon goût ,,à fa 
manière de vivre, être complaifant, lui 
obéir. Il en eft de même devieem gérere , 
verhadare^ ôc d’un grand nombre d’autres, 
façons de parler que j’ai remarquées ail- 
leurs, 6c que la pratique de la verfion 
interlinéaire aprendra. 

Ainli, quand il s’agit de traduire en 
«ne autre langue quelque exprclfion figu- 
rée , le traduçienr trouve fouvent que fa 
langue n’adopte point la figure de la lan- 
gue originale, alors il doit avoir recours 
à Quelque autre expreflion figurée de fa 
propre langue , qui réponde , s’il çft pollî- 
ble , à celle de fon auteur. 

Le but de ces fortes de tradu étions , 
'n’eft que de faire entendre la penfée d’un 
auteur ; aiilfi on doit alors s’atacher à la 

f enfée 6c non à la lettre, 6c parler como' 
auteur lui- même auroit parlé, fi, lala»- 
' 4 
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gne dans laquelle on le traduit avoit été, 
la langiie naturèle. ,Màis quand il s’agit 
de faire entendre une langue étrangère , 
on doit alors traduire litéralcment , afin 
de faire comprendre le tour original de 
cette langue. 

V. 

r 

Qhftrvatïons fur les DiEîionaircs Latins- 
François. ' 

. Nos Dictionaires n’ont point afles re- 
marqué ces difércnccs ; je veux dire , les 
divers fcns que l’on doue par figure à un 
même mot dans utie même langue j & 
les diférentes fignifications que celui qui 
.traduit eft obligé de doncr à un même 
mot ou à une meme cxprciîîon , pour faire 
entendre la penfée de fon auteur. Ce font^ 
deux idées fort diférentes que nos Dic- 
tionaires confondent ; ce qui les rend 
moins utiles & fouyent nuifibles aux co- 
mençani Je vais faire entendre.ma pen- 
fée par cet exemple. 

. Porter y fe.rend en latin dans le fcns 
propre pary^rre: mais quand nous difons 
porter envie , porter la parole y fe porter bien 
ou’ mal y bLCy on ne fe lèrt plus de ferre 
pour rendre ces façons de parler en latin: 

C iv 



*.yoycz. 
le Dii^io- 
nairc latin- 
françois , 
imprimé 
fous le 
nom du R. 
P.Tachart, 
en 1717, & 
quelques 
autres Diç- 
tionaircs 
nouveaux. 
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Li langue latine a 'fes cxprcflîons partjeu-; ‘ 
lières pour les cxpriniçr'i porter ou ferre. 
ne font plus alors dans rimagination de, 
celui qui parle latin : ainfi, quand on, 
coniidèrç porter , tout feul & féparé des 
autres mots qui lui donent un fens figuré^ 
on manqueroit d’exactitude dans les Dic- 
tionaircs trançois-latins , fi l’on difoit d’a\ 
bord fiiriplcmcnt que porter fe rend en 
latin par ferre , inyidére àlloqui , t/4- 
lére , bec. ' ' ' 

* r • 

Pourquoi donc tombe-t on dans la me-.- 
me faute dans les Dicliônaires latins-, 
françois , quand il s’agit de traduire un 
mot latin } Pourquoi )oint-on à la figni-- 
fîcation propre d’un mot , quelqu’autrOv, 
fignification figurée qu’il n’a jamais tout, 
fêul en latin ? La figure n’efi: que dans no- 
tre françois , parce que nous nous fervons 
d’une autre image , & par conféquent de. 
mots^toLit diférens y par exemple : * Mit- ' 
/rrr fignific, dit on, envoyer , retonir, arê- 
ter, écrire, n’eft-ce pas corne fi. l’on di-r ' 
foit dans le Diéfionairç françois-latin , 
que porter fc rend eri latin p^ir ferre y 
Uére^ àlloquiy 'ualére ? ]a.m!ixs m/uere n’a eu 
la fignification de retenir^ d'arèter^ d'é- 
crire dans l’imagination d’un home cpii. 
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parloit latin. Quand Térence a dit : ^ Id- 
Crymas rrAtte , & mijjam iram faciet; mtt- 
ure avoit toujours dans Ton efprit la ligni- 
fication d’envoyer : envoyez loin de vous ^ 

I ' ,v 1. V. 14. 

vos larmes , votre colere, came on ren- 
voie tout ce dont on veut fc délaire. Que • 
fi en ces ocafions nous difons plutôt * > 

retenez, vos larmes , retenez, votre colère , c’cft 
que pour exprimer ce lens , nous avons 
recours à une métaphore pri.fe de l’aétion 
que l’on fait quand on retient un cheval 
avec le frein, ou quand on empêche qu’une 
çhofe ne tombe ou ne s’échapc. Ainfi il 
faut toujours diftinguer les deux fortes de 
traduétions dont j’ai parlé ailleurs. Quand 
on ne traduit que pour faire entendre la 
penfée d’un auteur, on doit rendre, s’il 
eft poflible , figure par figure, fins s’ata- 
cher à traduire litéralement^ mais quand 
il s’agit de doner l’intelligence d’une - 
langue , ce qui efl le bu* des Diclionai- 
res , on doit traduire litéralernent , afin de 
faire ‘entendre le fens figuré qui eft en . 
ufaç^e en cette lano;ue à l’égard d’un cer- 

, w5 C? O /'I 

tain mot; autrement c’eft tout confondre : 
les Diciionaircs nous diront que aqua fi-: 
gnifie/^ /f«, de la même manière qu’ils 
nous difeut^^que.w///frf veut dire arèter ^ 
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extin- 
^uéttdum 
tHcendium , 
inquit Bc- 
xoatdiu, 
Ibid, 


En. a. V. 
785. 


42 DES TROPES 

retenir ,• car enfin les Latins crioient aquâi^ 
âquas y * c’eft-à-djire , afférte- aquas y quand 
le feu avoit pris à la maifon & nous 
crions alors an feu y c’eft-à-dire , acourez • 
au feu pour aider à l’éteindre. Ainfî quand 
il s’agit d’aprendre la langue d’un auteur,' 
il faut d’abord doner à un mot fa. fignifi- 
cation propre , c’eft-à-dire , celle qu’il 
avoit dans l’imagination de l’auteur qui 
s’en eft fervi , de endiite on le traduit, fi 
l’on veut , félon la traduction des penfées, 
c’eft à-dire , à la manière dont on rend le 
même fonds de penfée , félon l’ufage d’une 
autre langue.*' * 

Mhtere ne fignifie donc point en latin 
retenir y non plus que péllere , qui veut dire 
chajfer. Si Térencc a dit làcrjmas mittCy 
Virgile a dit dans le même fens , làcry^ 
mas dilélta pelle Creufe. Chalîèz les larmes 
de Créüfe, c’eft-à-dire, les larmes que 
vous répandez pour l’amour de Créüfe , 
ceflèz de pleurer votre chère Créüfe , re- 
tenez les larmes que vous répandez pour 
l’amour d’elle, confolez-vous. 

Mhtere ne veut pas dire non plus en 
latin écrire : & quand on trouve mhtere 
epifiolam alhtd, cela veut dire dans le latine, ' 
envoyer une lettre à quelquun , Si nous di- 
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fons plus ordinairement , écrire une lettre 
4 qudquun. Je ne finirois point fi je vou-^ 
lois rapporter ici un plus grand nombre 
• d’exemples du peu d’exa£litude de nos 
meilleurs Di£lionaircs ; merces punition, 
nox la mort , fulvis le bareau , &c. 

Je voudrois donc que nos Dictionaires 
donafiènt d’abord à un mot latin la figni- 
fication propre que ce inot avoit dans l’i- ^ 
jnagination des auteurs latins : qu’enfuitc 
ils ajoutafient les divers fens figurés que < 
les Latins donoient à ce mot. Mais quand 
il arrive qu’un mot joint à un autre , for- 
me une exprcffion figurée, un fens , une 
penfée que nous rendons en notre lan-‘ ' 
, gue , par une image diférente de celle qui 
étoit en ufage en latin ; alors je voudrois 
dirtinguer : 

1 . Si l’explication litérale qu’on a déjà 
donée du mot latin, fuffit pour faire en- 
tendre à la lettre l’exprelfion figurée, ou 
la penfée litérale du latin >• en ce cas , je 
me contenterois de i-endre la penfée à 
nqjre manière ; par exemple : mHtcre en- 
voyer, irar/i ^ retenez votre colère, 
rmttere eptjlolam alfcui^ écrire une lettre à 
quelqu’un, 

Rrevtncia^ Province, de pro ou procul t 
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&: de vincire lier, obliger, ou félon d’au-r 
très, de vincere ^ vaincre : c’étoit le nom 
générique que les Romains donoienraux 
■pays dont ils s’étoient rendus maîtres hors ^ 
de ritalie. On dit dans le fens’ propre ,• 
frovtnciam câpere ^ fufcipere , prendre le 
gouvernement d’une province, en être 
fait gouverneur j &c on dit par n\éta- 
phore, provmciam Jüfcfpere ^ être dans un 
emploi, dans une fonéiion, faire quelque 
‘ enrreprifb. Provmciam ceptfii duram^ tu t’es 
‘ chargé d’une mauvaife comiffion , d’un 
emploi dificile. ,* ‘ • 

2 . Mais lorfquc la façon de parlerlatine 
’eft trop éloignée de la françoife, & que 
■la lettre n’en peut pas être aifément en- , 
tendue , les Diétionaires devroient l’ex- 
pliquer d’abord litéralcmcnt',' & erîfuite 
ajouter la phrafe françoife qui répond à la 
latine j par exemple-: laterem crudum lavàré^ • 
laver une brique crue, c'eft-à-dire , ppr-. . 
dre fon tems fa peine , perdre Ton la- 
tin. Qui laveroit une brique avant qu’elle 
fût cuite, ne feroit que de la boue , & j^’r- 
droit la brique. On ne doit pas conclure 
de cet exemple, que. jamais lavdre ait (î^ 
■gnifié en latin perdre, ni latcr-tQVCis ôii, 
peine. ' ‘ ' / • . 
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An refte , il eft évident que ces diverfess 
ilgnifications qu’une langue donc à un 
même mot d’une autre langue , font étran- 
gères à ce mot dans la langue originale ; 
ainïî elles ne font point de mon fujet : je 
traite feulement ici des diférens fens que ‘ . 
l’on done à un même mot dans une même •* 

langue , & non des diférentes images 
dont on peut fe fervir en traduifant , pour 
exprimer le même fonds de penfée. 
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SECONDE PARTIE. 

Des Tropes en particulier^ 


. I. ♦ 

La CatachrEse, 
Ahus , Kxtenfion , ou Imitation^ 


JCa'ratypMff/C 


» 

L Es langues les plus riches n’ont point 
un affez grand nombre de mots pour 
exprimer chaque idée particulière , par un 
terme qui ne foit-qiie le ligne propre de 
*' cette iaéej ainli Ton eft louvcnt obligé 
d’emprunter le mot propre de quclqu’au-^ 
‘ tre idée , qui a le plus de raport à celle 
qu’on veut cxpriiner \ par exemple : l’ii- 
fage ordinaire eft de clouer des fers fous les 
piés des chevaux , ce qui s’apèle ferrer un 
cheval \ que s’il arive qu’au lieu de fer on 
' fe ferve d’argent , on dit alors que les che- 
vaux font ferres argent ^ plutôt que d’iii- 
venter un nouveau mot qui ne feroit pas 
entendu :.oii ferre aliUi d’argent une caf- 
fette , ôcc, alors ferrer fignifie par exten- 


f 


LA CATACHRES E. 47 

fion , garnir d’argent au lieu de fer. On 
dit de meme aiey a cheval Jur ttn bâton , 
c’eft-à-dirc, fe m«tre fur nn bâton de la 
même manière qu’on fe place à cheval. 

♦ 

^ Liidereparimpar-,equitâreinarundinelongâ. Hor, 

Dans les ports de mer on dit bâtir un 
vaijjeau , quoique le mot de bâtir ne fe dife 
proprement que des mailbns ou autres 
édifices Virgile s’cft fervi à'adifjcdre^ bâ- Æn. 1. y. 
tir, en parlant du cheval de Troie ; & 

Cicéron a dît, adijicdre clajfem^ bâtir une Icgc Mani- 
- riote. Hâ. n. 4. 

Dieu dit a Moilê , je ferai pleuvoir pour 
vous des pains du Ciel ^ & ces pains c’étoit 
la mâne : Moïfe en la montrant dit aux 
Juifs , voila le pain que Dieu vous a doné Exod. ch. 
• pour vivre. Ainfi la mâne fut apelée pain 4- 
par extcnfion. ^ 

Parrictda , parricide , fe dit en latin & 
en françois, non feulement de celui qui 
tue fon père, ce qui eft le premier ufage 
de ce mot ^ mais ilfe. dit ei^ore par ex- 
tenfion de celui qui fait mourir fa mère , 

<111 quelqu’un de les parens , ou enfin quel- 
que pcrionc facrée. 

Ainli la Catachréfe eft un écart que 
. certains mots font de leur première figni- 
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fication , pour en prendre une autre qui y. 
a quelque raporc, & c’eft. aufli ce qu’on 
apèle extenfion : par exQduple -, feuille le dit 
par extenlion ou imitation des chofes qui 
lont plates minces , corne les feuilles 
des plantes ; on dit une feuille de pafier, une 
feuille de fer blanc , une feuille d’or, une feuille 
d'étain, qu’on met derrière les miroirs: 
une feuille de'carton ; le talc ft lève par feuil- 
les -, les feuilles d'un paravent^ &c. 

La langue, qui cil le principal organe 
de la parole, a doué Ton nom par méto- 
nymie par extenfion au mot générique 
dont on fe fert pour marquer les idiomes , 
le langage des diférentes nations : langue 
latine , langue françoife. 

Glace , dans le fens propre , c’eft de l’eau • 
gelée : ce mot fignifie enfuite par imita- . 
tion, par extenlion, un verre poli, une 
glace de miroir, une glace de carolTe. 
Glace lignifie encore une forte de com- 

f ”>ofition de fucre & de blanc d’œuf, que 
’on coule fur les bifeuits, ou que l’oil 
inet fur les!fruits confits. 

. Enfin , glace fe dit encore^au. pluriel , 
d’une forte de liqueur congelée. ♦ 

Il y a même des mots qui ont perdu 
leur première fignification, n’ont retenu ^ 
: qae" 
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- que cellé qu’ils ont eue par extenfion 
fiùrijfant , fe difoient autrefois des arbres 
des plantes qui font en fleurs \ aujour- 
d’hui on dit plus ordinairement fleurir aù 
propre , & florir au figuré : fi ce n’efl: à 
l’infinitif, c’eft au moins dans les autres 
modes de ce verbe ; alors il lignifie être 
en crédit , en honeur*, en réputation : P/- 
irarcjuc floryfQit vers le milieu du XIV. fièr 
de: une armée florijflantt^ un cjnpire florif- 
fant. M La langue grèque, dit Madame 
V> Dacier , fe maintint encore affez florifl 
*5 jufqu’à la prife de Conftantinoplé^ 
>>.en 1453. . . 

Prinee ^ en ïvLzin princeps , fignifioit feu- 
lement autrefois, premier ^ principal ^ mais 
aujourd'hui en françois il lignifie • uii fou- . 
verain , ou une perlbne de maifon fouve- 
faine. * 

Le mot Imperdeor , Èmpercur , ne fut 
d’abord qu’un titre d’honeur que les fol- 
dats dônoient dans le camp à leur Géné- 
ral ^ quand il s’étoit diftingué par quelque 
expédition mémorable: on*n’avoit ataché 
à ce mot aucune idée de fouverairiété ^ du 
tems même de Jules Céfar, qui avoit bien 
la réalité de fouveirain^ mais qiii gouver- 
h^t fous la forme de l’anciène Républi- 

^ D 
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que. Ce mot perdit Ton anciène fignifîca* 

tion vers la fin du règne d’Augufte , oïl 

peut-être même plus tard. 

Le mot latin fuccàrrere , que nous tra- 

duifons par fecourir, veut dire proprement 

courir fous ou *fur» Cicéron s’en eft fervi 

plufieurs fois en ce feus ; fucctirram aîcjue 

• Cic. ^à fuhibo. Quidûjuid * fuccûrrit libct fcribere^ 8C 

il’ Sénèque dit , obvias . fi nomen non fuccûr- 
Lpifl.i.Iub r / ' 1 r 

fiiicm. y Dominos jalutamus ,• » lorique nous ren- 

scnec. Ep. » controns quelqu’un , que fon nom ne 
« nous vient pas dans l’efprit, nous l’ape* 
» Ions Monfieur. « Cependant corne il 
faut fouvent fe hâter & courir pour venir 
au fecoLirs de quelqu’un , on a doné in - 
fenfiblement à ce mot par extenfion , le 
fens ài aider ou feourir. 

Pétere , félon Perizonius , vient du grec 
& petomai , dont le premier fignifie 
SxaeL.rdxn. tomber y & l’autre enfortc que ces 

4- c. 4- verbes marquent une aétion qui fc fait 
avec éfort & mouvement vers quelque ob- 
jet ; ainfi ; 

I . Le premier fens de pétere ^ c’eft al:r 
vers ^ fe porter avec ardeur vers' un ob- 
jet ;,enfuite on done â ce mot par exten- 
fion plufieurs autres fens, qui font une 
fuite du premier. • 


■reTW 

Periï. 
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2. Il fignifie fouhaiter d'avoir ^ briguer \ 
'demander ; pécere confulatum , briguer le 
'confulat ; pëtére niiprias àlicüjus , rechercher 
^ne gerfone en mariage. 

3. Aler prendre *, ünde mihi petara ci- Ter.Heaut 

, 1)11111. > 5- 1- i5* 

4. Aler vers quelqu'un ; & en conféquén- 

'ee le fraper-^ l'ataquer. Virgile a die : malo 
me Galatéa petit Ovide, à populo 
praterehnte petor. • 

5. Enfin pet^re veut dire par extcniion, 
aler en quelque lieu , enforte que ce lieu l'oit 
l’objet de nos demandes &. de nos niou- 
yemens. Les compagnons d’Enee, après 
leur naufrage, demandent à Didon qu’il 
leur foit permis de fe mètre en état d’aler 
tn Italie , dans le Latium , ou du moins 
d’aler trouver le Roi Acefte. 


Icaliam lætî Lat’uimque peramûs. 


Virg, Æn. 

I. V. 5j8. 


At fiera Sicâniæ faltem fedéfque parâtas, 

Unde hüc advéâri , regémque petamus Aceften, 


La répônfc de Didon eft digne de remar- 
que : . 

Seu vos Hefpériam magnam Saturnüque arva i 
Sive Erycis fines, regémque optatis Acéften. 


bù vous voyez optatis explique petamus'. 

D ij 


» 


t 


Digilized by Google 


1 


5z LA CATACHRESE. 

Virg. Æn. Advérttrt fignifîe tourner vers : advértert 
II. V. ;;j. agmen urhi^ tourner fon armée vers la ville \ 
navem advértere , tourner fon vaifleau vers 

a uelque endroit, y aborder: enfuite on l’a 
it par métaphore de l’efprit \ advértere 
nn'mum , advértere menttm ; tourner l’efprit 
vers quelque objet , faire atention , faire 
réflexion , confidércr ; on a même fait un 
mot compofé de dnimum & à' advértere i 
anim- advértere , confldérer , remarquer , 
examiner. 

Mais parce qu’on tourne fon efprit , fon 
reflentiment , vers ceux qui nous ont ofen- 
fés , & qu’on veut punir i on a doné enfuite 
par extenfion le fens de funir à animadvér- 
tere > verbérihus animadvertéhant in cives j 
* Saluftc * ils tournoient leur reflentiment , leur 
Canl. 51. colère, avec des verges contre les ci- 
toyens, c’eft-à-dire, qu’ils condanoientau 
fouet les citoyens. Remarquez c^animus 
'■ fe prend alors dans le fens de colère. 
Tab. Animus , dit Faber, fe prend fouvent 
pour cette partie de l’amc , mpetus ha- 
bet & motus, 

Hor. lib. furor brevis eft •, ânimum rege » qui n'ifi paret 
1. Epift. 1. Imperat ; hune frenis , hune tu eompéfee caténâ. 

T. <1. 

Ces fortes d’extenfions doivent être au- 

.1 
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torifees par Tufage d’une langue, & ne font 
pas toujours réciproques dans une autre 
langue-, c’eft-à-dirc , que le mot François 
ou alemand , qui répond au mot latin ,, 
félon le fens propre , ne fe prend pas tou- 
jours en François ou en alemand dans le 
même fcns figuré que l’on doue au mot 
latin : demander répond à ^êtere j cepen- 
dant nous ne dîfons point demander pour 
ataquer , ni pour aler à. 

Oppido dans Fon origine eft le datiF d'op- 
pidum , ville j oppido pour la ville ^ au datiF. 

. Les laboureurs en s’entretenant enFemblc,^ 
dit Feftus , Fc demandoicnt l\m à l’autre , 
^vez-vous. Fait bone récolte ? Sape refpon- 
debdtur ^ quantum vel oppido fatis ejjet ^ j’en 
aurois pournourir toute la ville: & de là 
çft venu qu’on a àdt oppido adverbialement, 
pour beaucoup \hinc in confttetudinem venir 
Ht dicerétur , oppido pro valdè , mulcùm» 

Fejlus'.v. Oppido. 

Dont vient de undè\ ou plutôt de de 
unde , corne nous difons delà , dedans.. Ali- Tercnce- , 
quid déderis unde utdtur j donez-lui un peu fc 
d’argent dont il puiflè vivre en le mctant 5, v._i4, " 
à profit: ce mot ne fe prend plu? aujour- 
d’hui^ dans* Fa fignification primitive 
on né dit jias la ville dont je viens , mais; 
d^ok je viens 0;üj', 
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Propindre^ boire à la lànté de quelqu’un, 
çft un mot purement grec , qui veut dire 
à la lettre , voire U premier. Quanti les an- 
ciens voiiloient exciter quelqu’un i boire, 
faire à peu près à fon égard ce que nous^ 
apclons hoire a U famé j ils prenoient une 
coupe pleine de vin , ils en buvoient un 
peu les premiers, 6c enfuite ils préfen- 
toient la coupe à celui qu’ils vouloient. 
exciter à boire. * Cet ufage s’eft confervé 
en Flandre, en Holande , & dans le Nord : 
pn fait l’efîai, c’eft-à-dire , qu’avant que. 
de vous préfenter le vafe , on en boit un, 
peu , pour vous marquer que vous pouvez. * 
en boire fans rien craindre. De là, par ex- 
tenfion, par imitarion, on s’eft lervi de, 
proftndre pour livrer ejuelejtt’un , le trahir 
pour faire plaijlr a un autres livrer^ le 
doncr corne on done la epupe à boire apres 
avoir fait l’eftài. ]e vous le livre ^ dit Té- 
rence , en fe fervant par extenfion du mot. 

> moquez, vous de lui tant qu'il vous^ 

nederu. ^ Regina^ravem gemmis aurôque propôfcit, 

Implcvltcjuc mero pâreram . 

& in menfa lâticum libâvit hondrem , 

Primâcjue libâto fummo tenus âccigit ore : 

Tum Bîtia: dedit increpitans j ille impige* haufît 
Spumântem pâteram , & pleno fc p'rôluit auro. Æn.*!. 7 3 i. 
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flaira^ hnnc vobis deridéndum propmo. 

Nous avons vu dans la cinquième par- 
tie de cette Grammaire , que la prépofi- 
tion fupléoit aux raporrs qu’on ne fauroic 
marquer par les terminailons des mots ; 
qu’elle marquoit un raport général ou une 
circonftance générale, qui étoit enfuite 
déterminée par le mot qui fuit la prépo- 
lltion. 

Or, CCS raports ou circonftances géné- 
rales font prefque infinies , & le nombre 
des prépofitions eft extrêmen^at borné ; 
mais pour fupléer à celles qui manquent, 
on donc divers ufages à la même prépo- 
lition. 

Chaque prépofition a fa première figni- 
fication, elle a la deftination principale 
fon premier fens propre ; ôe enfuite par 
extenfion , par imitation , par abus , en un 
mot par catachrèfe, on la fait fervir, à 
marquer d’autres raports qui ont quelque 
analogie avec la deltination principale de 
la prépofition , & qui font fuffifament in- 
diqués par le fens du mot qui eft lié à 
cette prépofition -, par exemple : 

La prépofition in eft une prépofiti#n de 
lieu , c’elt-à-dire , que fon premier ufage- 
eft, de marquet la, circonftance générale 

D iv ‘ 
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d’être dans un lietu* Céfar fut tué dans It. 
fénat y entrer dans une muijonf ferrer dans un^ 
cajfctte. 

Enfuitc qn confidère par métaphore les, ' 
difërentes fîtuations de l’efpric & du corps, 
les diférens états de la fortune , en un mon 
les diférentes manières d’être , corne au- 
tant de lieux où l’home peut fe trouver i 
& alors on dit par extenfion , être dans la 
joie , dans, la crainte , dans le defein , dans la 
bene ou dans la mauvaife fortune , dans une 
farfaite ft^Mf -, dans le déjordre , dans l'épée y 
dans la robe y dans le doute , &c. 

On fe fert aulfi de cette prépofition 
pour marquer le tems : c’eft encore par ex-t 
tcnfion , par imitation ; on confidère le- 
tems corne un lieu , nolo.me in témpore hoc 
•vf'deat fenex , c’eft le dernier vers du qua-. 
trième aièle de l’Andriène de Térencc. 

„[/bi & ibi font des adverbes de lieu ; on. 
les fait fervir auflî par imitation pour mar- 
YirjT.Æn. qucr Ic tcms., hac ubi d'iBay après que ces 
i.v, 8 5 . uiots. furent dits , après ces paroles. 
A^d . ibi natum ? [objurgajli) n’alâtcs- 
I. fc. I. V. vous pas fur le champ,^ gronder votre fils?, 
ne lié dites-vous rien alors ? ' 

On peut faire de pareilles obfervations. 
flir les autres prépofitigns , ôc fur un grand 
nombre d’autres mots. 


/ 
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La prépofition apres, dit M. l’Abé dfc 
»> Dangeau , * marque premièrement pof- 

V tériorité de lieu entre des perfoncs ou 
»j des chofes : marcher apres quelijtiun ,• le 
»> valet court apres fon maître i les Confeillers 
*5 font ajfis apres les Préjîdens. 

Enfuite , ’confidérant les honeurs , les 
richelTès , &c. corne des êtres réels , on a 
dit par imitation , courir apres les tumeurs , 
foupirer après fa liherté. 

M , marque- auffi poftériorité de 
»s tems , par une ef^èce d’extenfion de la 
î> quantité de lieu a celle du tems; Pierre 
»ï ejl arrivé après Jaques. Quand un home 
marche Sprès un autre, il arive ordi-i 
nairement plus tard j après demain , après. 
»î dîné , &c. 

M Ce Tableau efi fait d'après le Titien. Ce 
payfage efi fait d'après nature ; ces façons 
M de parler ont raport k la poftériorité de 
*3 tems. Le Titien avoit fait le tableau 
»s avant que le peintre le copiât ; la nature 

V avoit formé le payfage avant que le pein-> 
»î tre le repréfentât. 

C’eft ainfi que les prépofitions latines à 
Çi. fub marquent aufli le tems , corne je l’ai 
fait voir en parlant des prépofitions. 

U II me fcmblc , dit M. l’ Abé de Dan- 


* FeuiHe 

volante fur 
la prcpoli-. 
tiondi^rè^. 
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w geau , qu’il feroit fort utile de faire voir 
M cornent on eft venu à douer tous ces 
« divers ufages à un ‘même motree qui 
M eft.comun à la plupart des langues. 

Le mot heures ,(àf>OL ^ n’a fignific d’abord 
que le tems ; enfiiite par extenfion il a 
fignifié les quatre faifons de l’année. Lorf- 
qu’Homère dit que depuis le cornencemtht 
•Xraci- des tems le heur es veillent Hagarde du haut 

% Z. 4 - Olympe , & que le foin des portes du ciel leur 

Keiti* V- eji Madame Dacier remarque qu’- 

x7«-. Homère'apèle.les heures ce que. nous ape- 
lons les faifons. 

' Hérodote dit que les Grecs ont pris des 
Babyloniens l’iifage de diviferde jour en 
Pliac , douze parties. Les Romains prirent en- 
7. c. CO- fuite cct'ufage des Grecs ,^il ne fut intro^ 
duit chez les Romains, qii après la pre- 
mière guerre punique : ce rut vers ce temsr 
là que par une autre exteniion l’on dona 
le nom ài heures aux douze parties du 
jour, ôc aux douze parties de la nuit; 
celles-ci étoient divifées en quatre veilles, 
dont chacune comprenoit trois heures.. 
Dans le langage de rEglife,d^s jours 
de la femaine qui fuivent le dimanche, 
font apelés/^V/>j par extenfion. 

Il y avoir parmi les anciens des. fetes 
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des fériés: les fêtes étoient des> jours So- 
lemnels où l’on faifoit des jeux ôi'des fa- 
crifices avec pompe ; les fériés étoient feu- 
lement des jours de repos où l’on s’abfte- 
noit du travail. Feftus prétend que ce mot 
vient à feriéndts 'vUîimis. ' 

L’anée chrétiène començoit autrefois 
au jour de Pâques \ ce qui étoit fondé fur 
ce palTage de S. Paul : Quomod'o Chrijtus 
refurréxit à mortuis ^ ita dr nos in novitdte 
•vit£ amhulémus. 

L’Empereur Conftantin ordona que l’on 
s’abftiendroit de toute œuvre fervile pen- 
dant la quinzaine de Pâques, & qu» ces 
quinze jours feroient fériés : cela fut exécu* 
té du moins pour la première femaine ; 
ainlî tous les jours de cette première fe- 
maine furent fériés. Le lendemain du di- 
manche d’après Pâques fut la fécondé fé- 
rié , ainfi des autres. L’on dona enfuite par 
extenfion,«par imitation , le nom de férié 
fécondé , troijiéme , quatrième , 8cc. aux au- 
tres jours des femaines fuivantes , pour 
éviter de leur doner les noms profanes des 
Dieux des payens. 

C’eft ainfi que chez les Juifs le nom de 
fibat [fahbatum) fignifîe repos^ fut doné 
au feptième jour de la femaine , en mé- 


Rom. c« 
V. 4. 
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moire de ce qu’en ce jour Dieu fe repofâ ^ 
pour aïnfi dire, en ceflant de créer de 
nouveaux êtres r'enfuite par extenfion on 
doua le même nom à tous les jours de la 
femaine , en ajoutant premier ^fécond , troi- 
Jieme , tcc. prima ^fecunda , &LC ^ fabbatorum. 
Sdbbatum fe dit auflî de la femaine. On 
dona encore ce nom à chaque feptième 
anhée, qu’on apela anaée fabatiquey & enfin 
à l’annee qui arivoic après fept fois fepe 
ans , c’étoit le jubilé des Juifs ; tems de 
rémiflion , de reftitution , où chaque par- 
^ ticulier rentrdit dans fes anciens hérita- 
ges aliénés ^ & où les efçlaves devenoient 
fibres. 

Notre verbe aler, fi^nifie dans le fens 
propre , fe tr.anfporter (f un lie» à un autre ; 
mais enfuite dans combien de fens figurés 
n’eft il pas employé par extenfion I Tout 
mouvement qui aboutit à quelque finj 
. toute manière de procéder *d^ fe condui- 
re , d’ateindre à quelque but j enfin tout; 
ce qui peut être comparé à des voyageurs 
qui vont enfemblc , s’exprime par le verbe 
aler ; je vais , ou je vas ; aler à fés fns , aler 
droit Tinhwt: il ira loin, c’eft-à-dire, il fera 
de grands progrès , aler étudier, aler lire, jèLc*. 

Pevoir, veut dire- dans le fens propre^ 
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ttrt obligé far les loix k foyer ou a faire quel^- 
^ue choje ; on le dit cnuiite par extcnfion 
de tout ce qu’on doit faire par bienféance* 
par politeilèj nous devons af rendre ce cjue 
nous devons aux autres ^ (^ .ce que les autres 
nous doivent^ 

Devoir fc dit encore par extenfion de ce 
qui arivera, corne fi c’étoit une dette qui 
‘dût être payée : je dois fortir : infruifez,- 
vous de ce que vous êtes ^ de ce que vous netes 
fasy ^ de ce que vous .devez- étre^ c’eft-à- 
dire , de ce que vous ferez , de ce à quoi 
vous êtes deltiné. 

Notre verbe auxiliaire avoir , nous 
avons pris des Italiens , vient dans fon ori- 
gine du verbe habére , avoir , polïeder. Cé- mifit equi- 
far.a dit qu’il envoya au devant toute la 
cavalerie qu’il avoir allèmbléc de toutç la « émnl”* 
province, quent coailum habêbat* Il dit en-, 
core dans le même fens, avoir les fermes 
tenues a bon marché, c’eft-à-dire , avoir fris Cæfar de 
les fermes à bon marché, les tenir a bas frix. 

Dans la fuite on s’eft écarté de cette figni- vèaigM,» 
rication propre d'avoir, & on a joint ceP*^o P'*- 
verbe par métaphore & par abus, à un fu-^‘,yLi7rr. 
pin, à un participe ou adjeétifj ce font idem ibîd. 
des termes abftraits‘donr on parle corne 
de chofes réelles; amdvi, j’ai aimé, habeof^n L-~ 
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bent defpi- amatum ; aimé eft alors un fupln , un noiÜ 
EuTaaT le fentimcnt que le verbe figni- 

fc. J v.ji! fic} je pofsèdele fentimenc d’aimer, corne 
un autre pofsède fa montre. On eft Ci fort 
acoutumé à ces façons de parler -; qu’on ne 
fait plus atention à l’anciène fignification 
propre d'avoir ; on lui eri dbne une autre 
qui ne fignifie avoir que par figure ^ & qui 
marque en deux mots le même fens que' 
les Latins exprimoient en un feul mot: 
Nos Grammairiens qui ont toujours ra- 

f iorté notre Grammaire à la Grammaire 
atine, difent qu’alors avoir eft un verbe 
auxiliaire , parce qu’il aide le fupin ou le 
participe du verbe à marquer le même 
tems que le verbe latin fignifie en un feul 
mot. ■ 

Etre , avoir , faire , font les idées les plus 
fimples , les plus comunes , & les plus in- 
téreffantes pour l’home : or les homes par- 
lent toujours de tout par comparaifon à 
eux-mêmes ; delà vient que ces mots ont 
été le plus détournés à des ufages difé- 
rens : être ajjts^ être ' aimé ^ &c; avoir de l'ar- 
gent , avoir ^eur , avoir honte , avoir cfucltfue 
choft faite ^ & en moins de mots avoir fait. 
De plus , les homes réalifent leurs abf 
tradionS} ils en parlent par imitation; 
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èôme ils parlent des objets réels ; ainli ils fé 
font Xervis du mot avoir en parlant de 
chofes inanimées & de chofes abftrait^es. 
On dit cette ville a deux licxes de tour ^ cet 
ouvrage a des défauts ; les fajfons ont leur 
ufage ; il a de Pefprit ,* il a de la vertu : 
enfuite par imitation &. par abus, il a 
aimé^ il a lu ^ &c. , 

. Remarquez en paiîant que le verbe a 
cft alors au préfent, 6c que la fignifica- 
tion du prétérit n eft que dans le fupin ou 
participe. 

On a fait auflî du mot il un terme abf- 
trait, qui repréfente une idée générale, 
l’être en général ; il y a dés homes qui di- 
fent , illud quûd eft , ihi habet homines qui 
dicunt : dans la bone latinité ôn prend 
un autre tour , corne nous l’avons remar- 
qué ailleurs. 

Notre il dans ces façons de parler , ré- 
pond au res des Latins : Prdpiùs metum res 
fuerat , la cliofe avoir été proche de la ‘ 
crainte: c’eft-à-dire , il y avoir eu fujet 
de craindre. Res ita fe habet ^ il eft ainfi, 
Rex tua dgitur , il s’agit de vos intérêts , 
&c. 

Ce n’eft pa:s feulement la propriété d'a- 
voir J qu’on a atribuée à des êtres inani- 
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més & à des idées abftraites, on leur à 
aùflî atribué celle de •vouloir : on dit edi 
•veut dire j au lieu de ceU Jignifie ; un tel 
verbe veut un tel cas; ce bois ne veut pas brâ^ 
ler\ cette clé ne veut pas tourner^ &c; Ces 
façons de parler figurées font fi ordinaires^ 
qu’on ne s’aperçoit pas même de la figure: 
La figniheation des,.mots ne leur a pas 
été donée dans une aïîcmblée générale de 
chaque peuple , dont le réfultat ait été li- 
gnifiée à chaque particulier qui ell venu 
dans le monde j cela s’eft fait infenfible- 


ment & par l’éducation : les enfans ont 
lié la lignification des mots aux idées que 
i’ufage leur a fàit conoître que ces mots 
fignifioient. 

li A mefure qu’on nous a doné du 


pain , & qu’on nous a prononcé le mot 
pain \ d’un côté le pain a gravé par les 
yeux fon image dans notre cerveau ^ & en 
a excité l’idée : d’un autre côté, le fondu 


mot pain a fait aülli fon impreflion par les 
oreilles , de forte que ces deux idées ac- 
ccllbircs , c’eft-à-dire , excitées en nous en 
même-téms ^ ne fauroient fc réveiller fé- 
parément , fans que l’une excite l’autre. > 
2. Mais parce que la conoilîànce des au- 
tres mots qui lignifient des abftracbions oïl 

des 
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Ü’cs opérations de refptic , rie nous a pas été 
d'onée d’une manière auffi fcnfible ; que 
d’ailleurs la vie des homes ell: courte , & 
Iqu’ils Torit plus dcupés de leurs befoins 
& de leur bien être, que de cultiver leur 
éfprit, & de pcrfectioner leur langage* 
corne il y a tant de variété & d’inconf- 
tance dans leur fituation, dans leur état, 
dans leur imagination, dans les difércn- 
tes relations qu’ils ont les uns avec les 
autres \ que par la dificulté que les homes 
trouvent à prendre les idées précifes de 
ceux qui parlent ^ ils retranchent ou ajou- 
tent prerqué toujours à ce qu’on leur dit j 
que d’ailleurs la mémoire n’eft ni allez fi- 
dèle 5 ni alîçz fcrupuleufe pour retenir 
rendre exactement les mêmes mots & les 
mêmes fons, & que les organes de la 
parole n’ont pas dans tous les homes une 
conformation allez uniforme pour expri- 
mer lés fons précifément de la même ma- 
nière ’y enfin corne les langues ne font 
point allez fécondes pour fournir à chaque 
idée un mot précis qui y réponde ; de tout 
cela il eft arivé que les enfans fe font in- 
fenliblement écartés de la manière de par- 
ler de leurs pères, corne ils fe font écartés 
de leur manière de vivre 6c de s’habiller j 
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ils ont lié au même mot des idées dife- 
rentes & éloignées, ils ont doné à ce mê- 
me mot des fignifications empruntées, &c 
y ont ataché un tour diférent d’imagina- 
tion : ainfi les mots n’ont pû garder long- 
tems une fimplicicé qui les reftraignît à 
un feul ufage j c’eft ce qui a caufé piufieurs 
irrégularités aparentes dans la Grammaire 
& dans le régime des mots j on n’en peut 
rendre raifon que par la conoiiîànce de 
leur première origine , & de l’écart, pour 
'' ’ ’un mot a fait de fa première 
k. de fon premier ufage : ainli 
cette figure mérite une attention particu- 
lière , elle règne en quelque forte fur tou- 
tes les autres figures. , 

Avant que de finir cet article , je crois 
qu’il n’eft pas inutile d’obferver que la ca- 
tachrèfe n’eft pas toujours de la même ef- 
pèce. , 

I. 11 y a la catachrèle qui fe fait lorf- 
qu’on done à un mot une fignification 
■ éloignée , qui n’eft qu’une fuite de la 
lignification primitive : c’eft ainfi que 
fiiccûrrere fignifie aider , fecourir : Pé~ 
tere y ataquer: Ammadvértere , punir: ce 
qui peut fouvent être raporté à la méta- 
lepfe, dont nous parlerons dans la fuite. 


ainii dire , qu 
lignification t 
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II. La fécondé efpèce de catachrèfô 
ïi’eft proprement qü une force de méca - 
’phore , c’eft lorfqu’il y a imitation & coni-' 
paraifoii , corne quand o# dit ferrer d^ar- 
gent jfeuHte de papier^ S<.c. 


. ' il. 

L A M*E T O N Ÿ M I E. 

L e rtiot de Métonymie fignifie tranfpo- Ms-rai-!.///*. 
fition V ou changement de nom , un changé^ 

V- . ^ ’ ment de 

nom pour un autre. 

En ce fens cette figure comprend toüSA'^’-œ, qui 
les autres tropes 5 car dans tous les tropes , 
tin mot n’étant pas pris dans le fens qui tion mar- 
Jui eft propre ^ il réveilleime idée qui pou- 
roit être exprimée par un autre mot; Kous f 
femarquerons dans la fuite ce qui diftin- «cmi* ' 
gue proprement la métonymie des autres 
tropes. 

Les maîtres de Tare reftraignent la naé- 
tonymie aux ufifges fuivans. 

** 1* La càuse pour l’efet; par exem- 
ple : vivre de fon travail , c‘cft-à-dire , vi' 

Vre de ce qu’on gagne en travaillant. 

Les Païens regardôientCérès corne la 
Déelîè qui avoir fait forcir le'^blé de la 
• E ij 
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terre, & qui avoir apris aux homes la ma» 
nière d’en faire du pain : ils croyoient que 
Bacchus écoic le Dieu qui avoir trouvé 
Tufage du vin |iaînfi ils donoient aU blé 
le nom de Cens , & au vin le nom de B^c- 
chus -, on en trouve un grand nombre 
d’exemples dans les Poètes; Virgile a dit, 
un vieux Bacchus ^ pour dire du vin vieux, 
virg. Æn. Impléntur véterisBacchi. Madame des Hou- 
1. V. iiÿ. iières a fait une balade dont le refrein eft, 

L’amour languit fans Bacchus & Cérès. 

C’efl: la traduction de ce palTàge de Té- 
Ter.Eun. rcnce , Cérere & Lfbcro fri^et Venus > 
, Aft.4.fc.5. C’eft-à-dire , qu’on ne fonge guère à faire 
l’amour quand on n’a «pas de quoi vivre. 
Virgile a dit : 

Æn. I. V. Tum Ccrerem corniptam undis cerealiaqüe arma 
Expédiant fefli reriimé 

Scarron , dans fa traduétion burléfque ^ 
fc fert d’abord de la même figure ; mais 
voyant bien que cette façon de parler ne 
feroit point entendue cn«notre langue , il 
en ajoute l’explication : 

'Scarron, Lors fut des vailfeaux defcetidue 
Virgile Toute la Cérès corompue ; 

J En langage un peu plus humain, * 

C’eft ce de quoi l’on fait du pain. 

If ’ • 
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Ovide a dit, qu’une lampe prête à s’ëtcin- 
.dre fe ralume quand on y verfe Pallas , * 
.c'eft-à-dire , de Thuile ; ce fut Pallas fc- 
lon la fable , qui la première fie fortir l’o.- 
livîer de la cerre, & enfeigrva aux homes 
l’art de faire de l’huile; ainfi Pallas* fe 
prend pour l’huile , corne Bacchus pour 
le V'in. 

On rapofte à la même efpècc de fif^ure 
les façons de parler, ou le nom des Dieux ^ 
du Paganifme fc prend pour la chofe à 
quoi ih préfidoient, quoiqu’ils n’en fuf- 
fent pas les inventeurs. Jupiter fe prend 
pour l’air, Vulcain pour le feu: ainfi pour ^ 
dire, oii vas-rtu avec ta laïuerne ? Plaute a 
dit, Quû amhulas tii , qui V ulcanum in corntA Plaut. 
çonclufum gerîs ? Oii vas tu toi qui portes 
Vulcain enfermé dans une corne? Et Vir- 
gile Vulcmus ; & encore au premier Æn. 5 . y. 

livre des Géorgiques, voulant parler du 
vin cuit ou duréfiné que fait une ména- 
gère de. la campagne , il dit qu’elle fe ferc 
de Vulcain pour difliper l’humidité du 
vin doux. ^ . 

Aut dulcis mufti Vulcano décoquit hiimorein. Georn-. i, 

V • lof»' 

^Xiijus ab alloquiis anima hæc moribùpda revixit-, ^ •' 

Ut vigil infufâ Pâllade flamma folet. Ovid. Trift. L. iv.. 

%%. î-'v. 4; • 
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Neptune Te prend pour la mer i Marsîe 
Dieu de la guerre Te prend fouvent pour 
la guerre meme, ou pour la fortune de la 
guerre, pour révènement des combats, 
l’ardeur , l’avantage des combatans. Les 
hilloriens difent louvenç qu’on a eombatii 
avec un Mars égal, Marte fttgnhum 
fy?, c’ell-à-dire, avec un avantage égal ^ 
ana'piti Marte yzvcc un fuccès douteux:. 
^ •vârio Marte ) quand l’avantage eft tantôt 
d’un côté, & tantôt de l’autre. 

C’eft encore prendre la caufe pourl’é- 
fet, que de dire d’un Général ce qui , à la 
^ lettre , ne doit être entendu que de fon 
année ,• il en eft de même lorfqu’on done 
le nom de l’auteur à Tes ouvrages : il a lu 
• Cicéron, Horace, Virgile; c’eft-à-dire, 
* les ouvrages de Cicéron, &c. v 

Jérus-Chrift lui même s’cft,fervi de la 
métonymie en ce fens, lorfqu’il a dit, 
l«c.c.xvi parlant des Juifs : ilsont Moïfe Se lesPro- 
pbètes , c’eft-à-dire , ils ont les livres de 
Moïfe èc ceux des Prophètes. 

On donc fouvent le nom de l’ouvrier à 
l’ouvrage ; on dit d’un drap que c’eft un 
y an-Robaisy un RouJfeaUy un Pagrton , c’eft- 
à dire , un drap de la manufacture de Van- 
■ Robais , ou de celle de R,ouffèau , &c. 
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C’cfl: ainfi qu’on donc le nom du peintre au - 
tableau : on dit j’ai vu un beau Rembrant^ 
pour dire un beau tableau fait par le Rem- 
brant. On dit d’un curieux en eftampes, 
qu’il a un grand nombre de Callots^ c’eft-à- 
dire , un grand nombre d’eftampes gra- 
vées par Callot. 

. On trouve fouyent dans l’Ecriture Sainte 
Jacob^ Ifrael, Juda^ qui fout des noms de 
Patriarches , pris dans un fens étendu pour 
marquer tout le Peuple Juif. M. Fléchier, 
parlant du fage 6c vaillant Machabée , au- 
quel il compare M. de Tu rêne , a dit » cet Oraifon 
M home qui réjouiflbit Jacob par fes vertus 
M & par les exploits. « Jacob , c’eft-à-dire, rène. 
le Peuple Juif. 

Au lieu du nom de l’éfet , on fe fert fou- 
vent du nom de la caufe inftrumentalc qui 
fert à le produire : ainlî pour dire que quel- 
qu’un écrit bien , c’eft-à-dire, qu’il forme 
bien les caratftères de l’écriture , on dit 
qu’i/ a une belle main. 

La />/«we^eft aufîi une caitfe inftrumen- 
tale de l’écriture, & par conféquent de la 
compofîtion ; ainfi flume fe dit par métp - 
nymie, de la manière de former les cara- 
ctères de l’écriture , ôc de la manière do * 
compofer. 

Eiv 


\ 
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Ehtne fc prend au/R pour l’auteur, même, 
(l\Jt une hone plume ^ c’eft-à-dire, c’eft uri 
auteur c^yi écrit bien ; âeft uneAe no^ meilr: 

c’çftrà-dire , uii de nos meil- 
leurs auteurs. 

Style , fignifie auiîî par figure la manière, 
d’exprimer les penfées. 

Les anciens av.oient deux manières de 
former les caractères de récriture ; Tune 
étoit pingendo^ en peignant les lettres, ou 
fur des feuilles d’arbres, qu fur des peaux 
préparées, ou fur la petite membràne inté- 
rieure de l’écorce de certains arbres ; cette 
membrane s’apèle en latin liker^ d’ou vient 
livre ; ou fur de petites tablètes faites de 
Vdixhn&^wpapirus^ ou fur de la toile , 

Ils écrivoierit alors avec de petits rofeaux, 
&: dans la fuite ils fe fervitent auflî de plu- 
mes corne nous, * . 

‘ L’autre manière d’écrire des anciens, 
^zo\t incidlncfo ^ en gravant les lettres fur; 
des lames de plomb o.u de cuivre ; ou bien 
fur des.tablèt^s de bois., .enduites de cire. 
Or pour graver les lettres fur ces lames j 
ou fur ces tablètes , ils fe fervoienc d’un 
poinçon ; qui éïoit, pointu, par un bout , Sc 
aplati par l’autre : la pointe fervoit à.gra-.' 
ver J & l’extrémité aplatie ferypit à éfaçei i 
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& c’cft pour cela qu’Horace a dit fiylum 
vérterCy tourner le ftyle , pour dire , éfacery ' ' 
eoriger, retoucher à un ouvrage. Ce poinçon 
s'apeloit Stylus ^ ^ Style, tel eft le lens 
propre de ce mot ; dans le fens figuré , il coîmcüV, 
lignifie la manière d’exprimer les pcnfées, petite c»- 
C’cll en ce fens que l’on dit , le llyle fu- 
blime, le 11 y le fimple, le llyle médiocre, 
le ftyle foutenu , le llyle grave , le llyle 
comique , le llyle poétique , le llyle de la 
converfation , &c. '* ' 

Outre toutes ces manières diférentes 
d’exprimer les penfées , manières qui doi- 
vent convenir aux fujets dont on parle , 6c 
que pour cela on apèle ftyle deconvenan- 
ce ; il y a encore le ftyle perfonel : c’eft la 
manière particulière dont chacun exprime 
fes penfées. On dit d’un auteur que fon 
ftyle eft clair & facile, ou au contraire, a 
que fon ftjle eft obfcur, embaraffé, &c: 
on reconoit un auteur à fon ftyle , c’eft- 
à-dire, à fa manière d’écrire, corne dn 
reconoît un home à fa voix , a fes gcftes , 

& à fa démarche. 

Style fe prend encore pour les diférentes 
rtxanières de faire les procédures félon les 
diférens ufages établis en chaque jurifdic- 
tion : le ftyle du Palais, le ftyle du Con- 
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feil , le ftylc des Notaires , &c. Ce mot a 
encore plufieiirs autres ufages qui viènent 
par cxccnfion de ceux donc nous vênons 
de parler. 

Pinceau outre fon fens propre , fê dit 
aulîî quelquefois par métonymie , corne 
< plume &L fiyle : on dit d’un habile peintre , 
que c’eft un favant pinceau. 

Voici encore quelques -exemples tirés 
de l'Ecriture Sainte , où la caufe eft prife 

* Levit. c. pour l’éfct. Si * peccaverit anima , portahit 
V. V. I. inicfuitâtem fuam^ elle portera fon iniquité, 

Mich. c. c’eft-à-dire , la peine de fon iniquité. Iram 
vn. V. s. portâbo cfuoniam peccavi , où vous 

voyez que par la colère du Seigneur, il 
faut entendre \z peine qui eft une fuite de 
Levit, c. la colère. Non morabitur opus mercenarii tut 
*‘**v*ij. apudte ujefue manè^ opus, c’eft- 

* à-dire , le falaire , la récompenfe qui eft 
due à l’ouvrier à caufe de fon travail. 
Tobie a dit la même ch©fe à fon fils tout 

Tob.c.iv. fimplcment Qnicûmcfue tibi âliijuid opéra- 
tus fûerit^ftatim ei mercédem rejlrtue^ & 
ces mercenarii tut apud te omntnb non remd- 
neat. Le Prophète Ofée dit , que les Prê- 
OfZc.c. mangeront les péchés du peuple, pec- 

IV. V. 8. cata populi mei c orne dent ^ c’eft-à-dije , les 
vidimes ofertes pour les péchés.. 
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II. L’efet pour la cause : comc ^ 
lorfqu’Ovide die que le mont Pélion n’a 
point d’ombres , née habet Felion timbras \ Mctam.L. 
ceft-à-dirc, qu’il n’a |)oint d’arbres , 
font la caufe de l’ombre ; l'ombre^ qui eft 
l’éfet des arbres, eft prife ici pour les ar- 
bres mêmes. , * . • . 

Dans la Genèfe , il eft; dit de Rébecca , 
que deux nations étaient en elle j * c’ell- 
à-dire , Efaü & Jacob , les pères de deux 
nations -, Jacob des Juifs , Efaü des Idu- 
méens. 

Les Poètes difent la fkte mort , les pâles 
maladies^ la mort êc les maladies rendent 
pâle, Falliddmqite Fyréaen^ la pâle fontaine Pcrfc.Prol, 
de Pyrène : c’étoit une fontaine confacrée 
aux Mufes. L’aplication à la poëfie rend 
pâle, corne toute autre aplication viqlen- 
fe. Par la même raifon Virgile a dit la 
trille vieillellè. • ' 

Pallenres habitant morbi triftlfqne Senééliis. Æn. L. vi. 
Et Horace , pdlli'da mors. La mort , la ma- \ib^i"od, 
ladie , & les fontaines conliicrées aux Mu- 4. 
fes ne font point pâles i mais elles produi- 
fent la’ pâleur: ainfi on donc à la caufe 
une épithète qui ne convient qu’à l’éfet. 

* Dusc pentes funt in ûtero tuo, & duo p6puli ex ventre 
tuQ dividântur.'G«». c. xu’. v. x;. 
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III. Le contenant pour le conteniîj 
çome quand on dit , U aime la houteilU , 
c’eft-à-dire , il aime le vin» Virgile dit que 
Didon ayant préfôntéà Bitias une coupe 
d’or pleine de vin , Bitias la prit & fe lava^ 
s'arofa de cet ar plein ; c’cft-à-dire, de la 
liqueur contenue dans cette coupe d’or. 

ille impiger haufif 

Spumântem pâceratn , & pleno fe pr61uitauro. 

k Aitr/> eft pris pour la coupe , c’eft la ma- 
tière pour la chofe qui en eft faite , nous 
parlerons bien-côt de cette efpècc de fi- 
gure , enfuite la coupe eft prilè pour le vin. 

Le ciel , où les anges & les faints jouif- 
fent de la préfence de Dieu , fe prend fou- 
vent pour Dieu même ^ Implorer le fecours 
du ciel i grâce au ciel : ai péché contre le ciel 

& contre vous ^ dit l’enfant prodigue à foh 
père. Le ciel fe prend aufiî pour, les Dieux 
du Paganifme.^ 

La terre fe tut devant- Alexandre ; c’eft-à^ 
dire, les peuples de la. terre fe; fournirent à 
lui i Rome déftprouva la conduite d' Appius , 
c’eft- à-dire , les Romains délàprouvèrent: 
Toute l'Europe s’eft réjouie à la naiflànce 
du Dauphin-, c’eft à-dirc, tous les fouve- 
rains, tous les peuple^de l’Euroçe fe font 
i;éjo.uis,. 
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Luctèce a 'dit que les chiens de chaïïè 
inectolenc ««f foret en mouvertienti * où 
l’on voit qu’il prend la forêt pour les ani- 
maux qui font dans la forêt. 

Un nid fe prend aufli pour les petits oi-r 
féaux qui font encore au nid. 

Carcer, prifon, fc dit en latin d’un home 
qui mérite la prifon. 

IV. Le nom du lieu , où une clw)fe fe 
fait, fe prend pour la chose mesme: on 
dit un Caudebec , au lieu de dire , un cha- 
peau fait à C’audtbec, ville de Normandie; 

On dit de certaines étofes, cefl une Mar- 
feille.^ c’eft-^à-dire , une étofe de la manu- 
facture de Marfcille î c*efi une Perfe , c’eft- 
à-dire , une toiL- peinte qui vient de Perle» 

A propos de ces fortes de noms, j’ob- 
ferverai ici une méprife de M. Ménage, 
qui a été fuivie par les auteurs du Dictio- 
‘naire Univerfel , apelé comunément Dic- 
tionaire de Trévoux; c’eft au fujet d’une 
forte de lame d’épée qu’on apèle Olinde : 
les olindes nous viènent d’Alemagne, 6c , 
fur-tout de la ville de SoUngen., dans le 
cercle de Weftphalie : on prononce Solin- 
gae. Il y a aparence que c’eft du nom de 

* Sepire plagis falcum canibûfque cicre. LHtr, L. r. 
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cette ville que les épées dont jc parle, ônt 
été apelées des olindes par anus. Le nom 

* dW/We,nom romanefque, étolt déjà conii, 
corne le nom de Silvie ; ces fortes d’abus 
font adez ordinaires en fait d’étymologie'. 
Quoi qu’il en foit, M.. Ménage & les Au- 
teurs du Diétionairc de Tfévoüx n’ont^ 
point rencontré heureufement, quand ils 
ont dît ijue les olindes ont été ainfi apelées de 

, la 'ville d'OUnde dans le Bréjil^ d’où ils nous 
difent que ces fortes de lames font venues i 
Les ouvrages de fer ne vièftent point de ce 
pays-là : il nous vient du Bréfil une forte de 
bois que nous apclons bréfil\ il en vient 
auffî du fucre, du tabac, du baume, de 
l’or, de l’argent , &c : mais on y porte le fet 
de l’Europe j’&fur-tout le fer travaillé. < 
•La ville de Damas en Syrie , au pie du 
mont Liban , a doné fon nom à une forte 
de fabres ou de couteaux qu’on y fait : il 
a un vrai Damas , c’eft-à-dire , un fabre oU 
un couteau qui a été fait à Damas. ‘ ' 

♦ On done aufîl le nom de Damas à une 
forte d'étoffe de foie, qui a été fabriquée 
originairement dans la vîlle de Damas; 
on a depuis imité cette forte d’étofe à Vc- 
nife, à Gènes, à Lyon, &.c. ainfi on dit 
Damas de Venife^ de Lyin ,'^q. On done 
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encore ce nom à une force de prune , donc 
la peau eft fleurie de façon qu’elle imite 
l’étofe dont nous venons de parler. 

Faïence el\ une ville d’Italie dans la Ro- 
magne : on y a trouvé la n^^nière de faire 
une forte de vaifsèle de terre verniflée , 

' qu’on apèle ile U fayence j on a dit enfuite 
par métonymie , qu’on fait de fort belles 
fayences en Holande, à Nevers , à Rouen , *. 

&c. V ' % 

C’efl: ainfl que le Lycée fe prend pour les 
- difciples d’Ariftote , ou pour la doctrine 
qu’Ariftote enfeignoit dans le Lycée. Le 
Èortique fe prend pour la Philofophie que 
Zenon enfeignoit à fes difciples dans le 
. Portique. 

Le Lycée étoit un lieu près d’Athènes., 
ôù Ariftotc enfeignoit la Philofophie en 
fe promenant avec fes difeiples j ils furent 
apelés Périfatéticiens du grec peripateo , je ’ 

me promène : on ne penfe point ainjt dans le dmbuh 
Lycée, c’eft-à-dire, que les difciples d’A>^'””""“ 
riftotc ne font point de ce fentiment^ 

Les anciens avoienc de magnifiques po'r** 
tiques publics où ils aloient fe promener ; 
c’écoienc des galeries bafîès, foutenues par 
des colones ou par des arcades , à peu près 
corne la Place Royale de Paris , & comc ’ 
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les cloîtres de certaines grandes maiforis 
rcligieufes. 11 y en avoit un entr’aiitres 
fort célèbre à Athènes , où le philofophe 
Zénon tenoit Ton école : ainfî par U Èor- 
tujue on entend fouvent la philofophic de 
Zénon , la dpîbrine des Stoïciens j caries 
difciplcs de Zénon furent apelés Stoïciens 
du gece Jha , qui fignifie portic^ue. Le Por~ 
tique neft pas tou]ours ctaccord avec le Lycée., 
^ c’dt-à-dire , que les fentimens de Zénon 
ne font pas toujours conformes à ceux 
d’Ariftotc. 

Roufleau , pour dire que Cicéron dans 
fa maifon de campagne méditoit la philo- 
lophie d’Ariftotc &: celle de Zénon , s’ex- 
plique en ces termes : 

C’eft-11 que ce Romain , dont l’éloquente voix , . 
D’un joug piefque certain , fauva fa République i 
Fortifioit fon cœur clans l’étude des loix , 


RoalTeaa, 
Liv. 1. ode 
î- 


7 Et du Lycée ; du Pbttiqiie. 

Académns laiflà près d’Athènes un héri- 
tage où Platon enfeigna la philofophie; 
Ce lieu fut apelé Académie , du nom de 
fon ancien polTeflcur j de là la docfrinc de 
Platon fut apelée E Académie. On donc auflî 
par extenfion le nom àé Académie à diférert- 
tes aftemblécs de favans qui s’apliqucnt 

à 


. Digilized by Google 


LA A'ÎETONVMIE. 8i 

’à cultiver les langues , les fcieiices , ou les 
beaux arts. 

. Robert Sorbon, confeileur & aumônier 
de S. Louis, iiiltitua dans l’Uni verfité de 
Paris cette fameufe école de Théologie, 
qui du nom de forî fondateur eft apclée 
tSorbone : le norii de Sorhone fe prend auffi 
par figure pour les Doéieurs deSorbone, 
du pour les fehtimcns qu’ou y enfeignc : 

La S or bine enfeigne que la pHiJfance Ecclé- 
'fiajlique ne^peat oler aux Rois les courones 
que Dieu a mijes fur leurs ietes , ni difpe'nfer 
'leurs fujets du ferment de fidélité. Regnum cl 

meurri lioil eft de hoc mundo. xvm.v.j^. 

V. Le signe pour lA chose signifie’e. 

Dans ma vieillelîe languilïànte, 
le Sceptre que je tiens pèfe à ma main tremblante. Quinaalc. 
C’eft-à-di'rc , je ne fuis plus dans un âge 
convenable pour me bien a^uiter des foins j. 
que demande la Royauté. Ainfi lé Sceptre 
le prend pour l’autorité royale j le bâton 
ÿe Maréchal df France , pour là dignité de 
Maréchal de France ; le chapeau de Cardi- * 
hal^ de même fimplcment fc dit 
pour le Cardinalàt. 

Dépée fe prend pour la profefiion mili- 
bire j la ^obe pour la Magiftrature , de 
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pour l’état de ceux qui fuivent le bareaUi, 

A la fin j’ai quité la Robe pour l’Epée. 

Cicéron a dit que les armes doivent” 
céder à la robe. 

Cedant arma tog.t ; concédât laurea lingua. 

C’eft-à-dirc , comme il l’explique lui- 
même , * que la paix l’emporte lur la guer- 
re , & que les vertus civiles Sc pacihques 
font préférables aux vertus militaires. 

« La lance, dit Mézerai , étoit autre- 
»î fois la plus noble de toutes les armes 
« dont fe fcrviïlent les Gentilshomes fran- 
« çois : ex la quenouille étoit auffi plus fou- 
vent qu’au jourd’hui ent^e les mains des 
femmes : de là on dit en pluficurs oca- 
Hons lance , pour fignifier un home , Sc 
quenouille pour marquer une femme vjîef 
qui tombe de lance en quenouille t c’eft-à-dire, 
fief qui pallè des mâles aux femmes. Le 
Royaume de France ne tombe point en que- 
nouille,, cleft-à-dire , qu’en France les fem- 
mes ne fuccèdent point à la pourone ; mais 
J les Royaumes d’Efpagne, d’Angleterre, 
6c de Suède , tombent en quenouille: les 
fenimes peuvent auffi fuccéder à l’Empire 
de Mofeovie. 

* More Poetâtum locutus hocintélligi v 4 |ni, bellumac 
tumülcum paci atque ôtio conccirüruii]. Cit. Orat. in 
Pifon. n. 73. aliter xxz. 
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C’eft ainfi que dü tems des Romains les 
&J 'ceaux fe prcnoient pour l’autorité cou* 
fulaite j les aigles romaines, pour les ar- 
mées des Romains qui avoienc des aigles 
pour enfeignes» L’Aigle qui eft le plus Tort 
des oifeaux de praie , «toit le fymbole de . 
la viéloire chez les Égyptiens» * 

Salufte a dit que Catilina > après avoir <alu{>. 
rangé Ton armée en bataille , fit un corps 
de réferve des autres enfeignes , e’eft-à^ 
dire , des autres troupes qui lui reftoient , 
féiyijua figna m fubsidüs àr£iius cûllocatx 
On trouve fou vent dans les auteurs la- 
tins poil folet, pour dire /4 jeaneffe^ 

les jeunes gens \ c’eft ainh que nous difons 
familièrement à un jeune home , vous êtes 
une jeune c’eft-à-dire , vous n’a vcZ 

pas encore aftez d’expérience. Canines^ les 
cheveux blanCs, fe prend aulîi pour la vieil' 

Jefte. * Non deduces cmttkm ejus dd tnferosi, ♦ j. 

** Deducétis canos meos cum dolSre ad tnfetos. 6. 

Les divers fymboles dont les anciens fe 
font fervis, & dont nous nous fervons en- 
core quejqüeTois pour marquer ou certai- 
nes Divinités, ou certaines nations, ou 
enfin les vices & les vertus, ces fymboles, 
dis-je, font fouvent employés pour mar- 
quer la chofe dont ils font le fymbole. 

^ij 


41. V. 5 i. 
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En vain au Lion Belgique 
H voit V Aigle germanique 
TJni fous les Léopards. ‘ 

Par U Lion belglque, le Poëcc entend les 
Provinces-Linies des pays bas ; par V Aigle 
germanique , il entend l’Allemagne ,• 6C 
• par les Léopards , il défigne l’Angleterre , 
. qui a des léopards dans les armoiries. 

Id. ibii. Mais qui fait enfler la Sambre , . 

Sous les Jumeaux éfrayés ; 

Sous les Jumeaux , c’eft-à-dirc , à la fin du 
mois de Mai Sc au comencement du mois 
de Juin. Le Roi afiiégea Namur le i6 de 
Mai i6^i. &; la ville Fut prife au mois de 
Juin fuivant. Chaque mois de l’année eft 
défigné par un figne vis à-vis duquel lé 
Foleil Fc trouve depuis le 1 1. d'un mois ou 
environ , jüFqu’au 2 i . du mois fuivant. 

Sunt Aries, Taurus, Gemini, Cancer, Léo, Virgo, 

Libràque, Scorpius, Arcitenens, Caper, Amphoraj 
Pifees. 

Aries., le Bélier comence vers le 21. du 
mois de Mars, ainfi de Fuite.- 
Mobtf.An- Les villes, les fleuves, les régions & 
” niêmeles trois parties du monde avoient 
J). iS3. «autrefois leurs fymbolcs , qui étoicnc 
w corne des armoiries par IcFquclIes on les 
M diftinguoit les unes des aunes. 


ïîoilcâu. 
Ode fur la 
prife de 
Kainur. 
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Le trident eft le fymbole de Ncptune‘i 
le pan ell le fymbole de Jiinon : l’olive ou 
l’olivier eft le fymbole de la paix &c de 
Minerve , Déeftè des beaux arts : le lau- 
rier étoit le fymbole de la victoire : les 
vainqueurs étoient couronés de laurier , 
même les vainqueurs dans les arts &. dans 
les feiences , c’eft- à-dire , ceux qui s’y dif- 
tinguoient au-delKis des autres. Peut-être 
qu’on en ufoit ainfi à l’égard de ces der- 
niers , parce que le laurier étoit confacré 
, à Apollon , Dieu de la poëfie & des beaux 
arts. Les Poètes étoient fous la proteétibn 
d’Apollon & de Bacchus j ainfi ils étoient 
couronés, quelquefois de laurier, êc queb 
quefois de lierre, doclartim éder£ premia Hor.r. r. 

frontium. * Vo ' au^i^ 

La palme étoit aulTi le fymbole delà vie- je proi\5^uc 
toire. On dit d’un faint , qu’il a remporté Perfe. 
la palme du martyre. Il y a dans c-ette ex- 
prellîon une métoujm'xc , palme fe prend 
pour 'v't&^ûire ^ êc, de plus l’expi'elîion eft . 
métaphorique ; la victoire dont on veut 
parler, eft une victoire fpirituèlc. 

» A l’autel de Jupiter, dicle P. de Mont- Antiq.E*- 
M faucon, on mettoit des feuilles de hêtre. P*'*! 

«à celui d’Apollon, de laurier: ^cc- 
»adui de Minerve;, d’olivier : à l’autel de 


» 
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>3 Vénus, de myrte : à celui d’HcrcuIe, de 
33 peuplier : à celui de Bacchus, de lierre î 
* 3 à celui de Pan , des feuilles de pin. 

VI. Le jiom abstrait pour le 
CONCRET. J’explique dans un article ex- 
près le fens abftrait & le fens concret, 
j’obferYcrai feulement ici que blancheur eft 
un tetme abftrait j mais quand je dis que 
ce papier ejl blanc ^ blanc eft alors un terme 
concret. LJn nouvel efclavage fe forme tons 
les jours pour vous ^ dit Horace, c’eft-à.r 
dire , vous avez tous les jours de nouveaux 
Hor. Kv. 1 . efclaves. Tibi férvitus crefçit nova. Servit us 
od.8 v.i8. eft nn abftrait, au lieu de fervi^ ou novî 
Hor Hv ‘Stores epui tibi ferviant. ïnvfdih major ^ au- 

*. od. io. deftlis de l’envie , c’eft-à-dire, triomphant 
de mes envieux. • 

Æn. I. IX, Cuftodia , garde , confervation, fe prend 
V. t(Ta. en latin pour ceux qui gardent , noclem euf 
tddia ducit infomnem^ 

Spesy l’efpérancc , fe dit fouventpour ce 
r.-ov. c. qu’on efpère. Spes qu.t dijfértiir affigit àni^ . 
mam. 

i.Rcg. c. Petiiio, demande, fc dit aulîi pour la 
L V. XJ. chofe demandée. Dédie mihi dminus feti-^ 

* tidnem meam. 

Lib.i.fab. (^’eft ainfi que Phèdre a dit , tua caldmi^ 

' tas note fentirety c’eft- à-dite, tu calatnitorr 
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fus non fentires. Tua calàmitas eft un terme ♦ibid.fab. 
abftraic , au lieu que tu calamitofus eft le 
concret. Cndens colli longitudinem* pourfab. 
collurn longum : & encore corvi fupor*^ qui 
eft l’abftrait , pojir corvus fiûpidus qui eft ***Gcorg; 
le concret. Virgile a dit de même , ferri^- 1- v. 14J. 
rigor qui eft l’abftrait , au lieu de fer- 
rum rigidum qui eft le concret. 

VII. Les parties du corps qui font re- 
gardées corne le liège des pallions 6c des 
■^lentimens intérieurs , fc prènent pour J|ps 
fentimens mêmes : c’eft ainli qu’on dit il 
a'ducœur, c’eft à- dire, du courage. 

Obfervez que les anciens regardoient le ^Cataeft 
cœur corne le liège de la fagelle, de l’ef 
prit, de l’adrellè : ainli hahet cor * dans P4,u,<, Pci 
Plaute , ne veut pas dire corne parmi nous, 4- 
elle a du courage , mais elle a de l’efprici 
•vir cordâtus , veut dire en latin un home de cor. 5» /-*» 
Cens, qui a un bon difeerneraent. 

de ItnuUi. 

Cornutus , philolophe Stoïcien , qui rut f^mee. 
le maître de Perle, 6c quba été enfuite le 
‘comentateur de ce Poète, fait cette rc- j** 
marque fur ces paroles de la première fa- 
tyre : Sumpetulàntifplemcachinno. ■»> Phylici 
»ï dicunt homines fplenc ridérc , relie 
>5 irdfci , jécore amâre, corde fapere 6c pul- 
» mone jadtari. « Aujourd’hui on a d’au- 
tres lumières^ F iv 
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« 

Perfe dit que le ventre^ c’cft- à-dire , la. 

faim , le bcfoin , a fait aprendre aux pUs& 

aux corbeaux à parler, 

La cervele le prend au(îi pour refprit , le, 

O quanta jugement j O la belle tke^ s’écrie le renard 

fpccicsicé- Phèdre , quel do.ma?e , elle »a point de 
rcorurn i j*j> ^ j* > /i. 

non habct. J (Jn (lit d un étourdi, que c elt une 

Piui.i.fab. tête fans •• Ulyiîè dit à Euryale, Ic- 

Ion la traduction de. Madame Dacier, 

odytr.T. home, vous avez, tout l'air £ un écervelé: 

P- 15. c’efl-à-dire, corne clic l’explique dans fes 

lavantes remarques, vous avcz.tûut l'air d'-nn 

home peu fage. Au contraire, quand on dît, 

. c’efi un home de tête , ceji une bone tète , on 

veut dire que celui dont on parle, eft un 

habile home, un home de jugement. La 

tète lui a tourné., c’eft -à-dire , qu’il a perdu 

Iç bon fens , la. préfcnce d’efprit. Avoir de 

la tète, le dit auHî figurément d’un opini.â- 

tre Tète de fer , fe dit d’un home apliqiié. 

lans relâche , & encore d’un entêté. 

La langue, qui elt le principal organe de 

la parole, fe prend pour la parole; cefi 

une méchante langue , c’eft-à-dire, c’eft un 

médifin.t ; avoir la langue bien pendue , ç’eft 

avoir le talent de la parole, c’ell parler 

Licilement. ^ 

VII. Le nom du rnaître de la maifon 


Perfe. 

prolog. 
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il* prdnd auflî pour la maifon qu’il ocupc; 

Virgile a dit , jam proxintus ardet U cdlegon^ Æn. 1. v, 
c’prî--à-dire , le feu a déjà pris à la maifon 
d’Ucalégon. ' ^ 

On ddne auflî aux pièces do monole le 
nom du Souverain dont ellts portent l’era- 
preintc. Ducéntos P/ülippos rtddat aureos : PW.Bac- 
qu’elle rende deux cens Philipes d’or : nous 
dirions deux cens Louis d’or. 8 . 

Voilà les principales efpèces de méto- 
nymie. Quelques-uns y ajoutent la méto- 
nymie, par laquelle on nome ce qui pré- 
cède pour ce qui fuit , ou ce qui fuit pour 
ce qui précède ; c’eft ce qu’on apèle l’ An- 
técédent POUR LE Conséquent, ou 
LE Conséquent pour l’ Antécédent; 
on en trouvera des exemples dans la mé- 
talepfe , qui n’eft qu’une efpèce de méto- 
nymie à laqueUe on a doné un nom par- 
ticulier : au lieu qu’à l’égard des autres 
çfpèces de métonymie , dont nous venons 
de parler, on fe contente de dire méto- • 
nymie de la caufe pour l’éfet, métonymie 
■ du contenant pour le contenu , métony- 
iDie du ligne , &c. “ ' . ' 


Mst 

TtMmfmit’ 
tâtioijutTa, 
trans. xecfi- 


Inft. orat.l. 
■vin. c. 6. 


L a Métalcpfc cft une efpèce de méto- 
nymie , par laquelle on explique ce 
qui fuie pour faire entendre ce qui précè- 
de ; ou ce qui, précède pour faire entendre 
ce qui fuit : elle ouvre , pour ainfi dire, la 
porte , dit Quintilicn , afin que vous paf- 
lîcz d’une idée à une autre , ex alto in àliud 
viam frjejiat } c’eft l’antécédent pour le 
conféquent , ou le conféquent pour l’an- 
técédent, & c’eft toujours le jeu des idées 
acceflbires dont l’une réveille l’autre.- 
Le partage ^es biens fe fefoit fouvent 
fe fait encore aujourd’hui ^ en tirant au 
fort : Jofué fe fervit de cette manière de 
pkrtager. * 

Le fort précède le partage ; de là vient 
que fors en latin fe prend fouvent pour le 
partage même , pour la portion qui eft 
échue en partage j c’eft le nom de l’ancc' 
cèdent qui eft donné au conféquent. 

* Cumque furrcxiflcnt viri, ut pétgerciw ad Hcfcribén- 
dam terram , przcépic cis J6fuc dteens : citcuice terram Sc 
defcrîbicc cam ac revertimini ad me j ut hîc corara dômir 
no, in Silo mittam vobis fottem. ch. xvui. 
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Sors fignifie "encore jugement , arrêt , 
c étoit le fort qui décidoit chez les Ro- 
mains , du rang dans lequel chaque caufe 
devoit être plaidée : ainfî quand on a 

dit fors pour jugement., on a pris l’anté- 
cédent pour le conféquent. 

Sortes en latin fe prend encore pour un ' 
oracle , foit parce qu’il y avoir des oracles 
qui fc rendoient par le fort , foit parce 
que les réponfes des oracles étoient corne 
autant de jugemens qui régi oient la defti- 
née , le partage , l’écat de ceux qui les 
confultoient. ' 

On croit avant que de parler ; je crois ,* *Cr^<3iJi, 
dit le Prophète , 6l c’eft pour cela que je qu^'iocù. 
parle. Il n’y a point là de méralepfe : mais tus fum. 
il y a unemétalepfe quand on lè fort de 
far 1er ou àe dire pour fignif\^er croire j di- 
rez-vous après cela que je ne fuis pas de 
vos amis ? c’eft-à-dire , croirez-vous ? au- 
rez-vous fujet de dire ? 

Cedo veut dire dans le fens propre , Je 

* El more rotnâno non audicbântnr caufa; , nifi per for- 
tcmordin^ca:. Témporéçnitnquocaufæauilicbântur, con- > 
veniébant omnes , midc & concilium : & ex forte diérum 
ôrdinem accipiëbant , <juo poft dics triginta fuas caufas 
cxequeréntur ,.unde eft urnam movet. Servius in illud Pïr- 
•ilii, , - ■ 

Nec vero hx'fine forte datr, (inc jûdtcc fedes. Æn. 1. v. 

V-. 451- 
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cède y je rne rens : cependant par une méta*'. 
Icpfc de l’antécédent pour le conféquenr, 
cedo lignifie fouvent dans les meilleurs 
auteurs dites ou donnez. : cette fignification 
vient de ce que quand quelqu’un veut 
nous parler , & que nous parlons toiî- 
jours nous-mêmes^ nous ne lui donnons 
pas le tçms de s’expliquer : écoutcz.-moi , 
nous dit-il -, hé bien je vous cède, je vous 
écoute , parlez ; cedd , die. 

Quand on veut nous donner quelque 
chofe , nous refufons fouvent par civilité, 
on nous preiïe d’accepter, & enfin nous, 
répondons je vous cède , |e vous obéis, je me. 
rens , donnez . , cedo^ da ; cedo qui eft le plus 
poli de ces deux mots , eft demeuré tout 
feul dans le langage ordinaire , fans être 
fuivi de die ou de da qu’on fu prime par el- 
Hpfe : cedo fignific alors ou run ou l’autre 
de ces deux mots,^ félon le fensj c'eft ce 
qui précède pour ce qui fuit; Sc voilà pour- 
quoi on dit également cedo , fôit qu’on^ 
parle à une feule perfone , ou à plufieurs : 
car tout l’ufagc de ce mot, dit un anciea 
Grammairien , c’eft de demander polir 
foi , cedo Jihi pofert ^ eff immobilex 

Ou raporte de même à lamétalcpfcccs, 
façons de parler , il oublie les bienfaits >c’eft-. 


La metalepse. 9? 

à-dire, il n’eft pas reconnoifïant. Sauve-i 
ftez^vous de notre convention , c’ell-à-dire , 
iobfcrvcz notre convention s Seigneur^ ne 
vous reJfôHvenez. point de nos fautes ^ c’eft-à* 
dire , ne nous en piiniflez point , acor- 
dcz nous en le pardon ; Je ne vous conois Qucm om- 
pds , c’cft-à-dirc , je ne fais aucun cas de mord- 
vous , je vous méprife , vous êtes à mon 
égard corne n’étant point. . dîficanc. 

Il a etc y il awêcu , veut dire foiivent il ejl 
fWiJ/'/jc'eft l’antécédent pour le conféquent. 

C’en eft fait , Madame , & j’ai vécu , ^Rac. Mi- 

^ \ J» • ciirul. set. 

c clt-a-clirc, je me meurs. y, jern. 

' U n mort eil regreté par fes amis, ils vou-, 
droient qu’il fût encore en vie 3 ils fouhai- 
tent celui qu’ils ont perdu , ils le défirent : 
cefentiment fupofela mort, ou du moins 
l’abfencc de la perfone qu’on regrètc; 

Ainfi la mort, la perte ou l'abfence font l’an- 
técédent ; &: le dejir , le regret font le con-r 
féquent. Or, en latin deftderari ^ être fou- 
haité , fe prend pour être mort y être perdu y 
être abfent , c’eft le conféquent pour l’an- 
técédent, c’eft une métalepfe. Ex parte q, Curt. 
Alcxandri triginta ommno^ duo , ou félon <=■ “• 
d’autres, trecenti ommnb ^ ex pedttibus deji- ' 
dsrdti funti du côté d’Alexandre il n’y eut 
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en tout que trois cens fantaflins de tués j 
Alexandre ne perdit que trois cens homes 
d’infanterie. NuiU navis deJiderAbatur : au-^ 
cun vailîeau n’étoit déhré, c’eft- à-dire , 
aucun vaifleaii ne périt, il n’y eut aucün 
vaifleaü de perdu. 

M Je vous avois promis que je ne ferois 
M que cinq ou fix jours à la campagne , 
« dit Horace à Mécénas, & cependant j’y 
ai déjà pafTé tout le moi#d’Apût. 

Hor. 1. I. Quirtque dies tibi pollîcitus me rure futurum , 
«P- 7* Sextilem totura , mendax , desideror. 

Où VOUS voyez que dtstderor veut dire? 
par métalepfe , je fuis abfent de Rome, je 
me tiens à la campagne. 

Par la même figure , dejiderari figtiifîe 
encore manquer {defteere) être tel que les 
antres aient befoin de nous. « Les Thé- 
» bains, par des intrigues particulières, 
n’avant point mis Epaminondas* à la 
«tête de leur armée, reconurent bientôt 
« le befoin qu’ils avoienc de fon habileté 
« dans l’art militaire : « * defideràri ccepta 
i/T j! ^ efl EpaminondA diligénîta. Cornélius Népos 
. dit encore que Ménéclide jaloux de la 
gloire d’Epaminondas , exhortoit conti- 
nuèlemenc les Thébains à la paix , afin 
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qu’ils ne fentiilènt point le befoin qu’ils j 

a voient de ce général. Hortari folébatThe- *.i 

hànos , üt faccm bdlo ante^errent , ne tllius | 

imper Atoris opéra dejèderaretur. \ 

La métalepfe fe fait donc lorfqu’on j 

■pallè corne par degrés d’une lignification . I 

a une autre : par exemple , quand Virgile ' 

a dit, après quelques épis, c’elt-à-dire, Poft âli- 
après quelques années : les épis fupofent 

u n ^11* -r ^ceua vi- 

le tems de la moiüon , le tems de ta moil- dens mira- 

fon fupofe l’été , & l’été fupofç la révolu- borariftas. 

tion de l’année. Les Poètes prènent les ^*^ôf^** 

hivers , les étés , les môilibns , les autones, 

ôc> tout ce qui n’arive* qu’une fois en une 

année, pour l’année même. Nous difons 

dans le difeours ordinaire , ceji un vin de 

quatre feuilles ^ pour dire, c’eft un vin de ' 

quatre ans ; & dans les coutumes on trouve Coût, de 

bois de quatre feuilles , c’eft-à-dire , bois de ’ 

quatre années. 3.' ^ 

Ainfi le nom des diférentes opérations 

de l’agriculture fe prend pour le tems de 

ces opérations , c’ell le conféquent pour 

l’antécédent , la moilïbn fe prend pour le 

tems de là moilïbn , la vendange pour le * 

tems de la vendange ; il tjl mort pendant la 

moijfon^ c’eft- à-dire, dans le tems de la 

moilïbn. La moilïbn fe fait ordinairement 


t 
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dans le mois d’Août, ainfi par métonymie i 
ou métalepfc, on apèle la moiflbn MAoàt\ J 
qu’on prononce /alors letems danç le- ' 
quel une chofe fc iait,fc prend pour la chofe 
même , &. toujours à caule de la liaifoil 
que les idées accclToires ont entre elles. 

On raporte aufli à cette figure ces façons 
de parler des Poètes , par lefquelles ils 

f uènent l’antécédent pour le conféquent ; 
orfqu’au lieu d’une, defeription j ils nous 
mettent devant les yeux le fait que la def- 
eription fupofe. 

« O Ménalquc ! fi nous vous perdions ; 

M dit Virgile , * qui émailleroit la terre de 
M fleurs ? qui feroit couler les fontaines 
« fous une ombre verdoyante ? et C’effc à- 
dire, qui chanteroit la terre émaillée de 
fleurs ? Qui nous en feroit des deferiptions 
aufli vives & aufli riantes que celles que 
vous en faites ? Qui nous peindroit corne 
vous ces ru idéaux qui coulent fous une 
ombre verte? . ’ 

Le même Poete a dit , que » Silène 

* Quis cânércr nymphas ? Quis hurnum florcntibüs lier- 
bis Spârgcret , au: viridi fontes indùccret umbrâ î Vir^. 

Ecl. IV. V. 19. 

** Tum Pliaccontiadas mufeo circiimdat amâra: . 

Cotticls, atqut fûlo procéras érigit ainos. Virg. Ecl. vi. 

V. it. 

envelopd 
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Vj cnvelopa chacune des fœurs de Phaétoii 
« avec une écorce amère, & fît fortir de 
« terre de grands peupliers \ « c’eft-à-dire 
que Silène chanta d’une manière fi vive 
la métamorphofe des fœurs de Phaéton en 
peuplier , qu’on croyôit voir ce change- 
ment. Ces fâchons de parler peuvent être 
raportées à l’hypotypofc dont nous parle- 
rons dans la fuite. ' 


IV. 


La s YNECDOCi’üE. * 


L e terme de Synecdoque fignifie corn- 
préhenfion ^ coriception : en éfet 'dans 

1 r ■ c ■ • \ \, C henfiou. 

la Synecdoque on tait concevoir a 1 elprit 
plus ou moins que le mot dortt on fe fert 
ne fignifie dans le fens propre* 


* On écrit ordinairement Syrieciocht , voici les raifons 
qui me. détc) minent à écrire Synecdoque. 

1° . Ce mot n’cft point ün mot vulgaire qui foit dans la 
bouche des gens du monde , enforte qu’on puiffe les côn- 
fulrer pour conoître l’ufage qu’il faut fuivre par raport à 
la prononciation de ce mot. 

1". Les gens de lettres que j’ai confultés le prononcent 
dîféremment , les uns dilent Synecdoche à la françoife , 
corne Roche J & les autres foutiènent avec Richelet , qu’on 
doit prononcer Synecdoque. 

3 Ce mot eft tout grec Ivf^x.J'oy tî ; il faut donc le pro- 
noncer en confervant au fa prononciation originale * 

G 
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Quand au lieu de dire d’un home qu’il 
aime ie vin , je dis qu’il aime la bouteille , 
c’eft une fimple métonymie , c’eft un nom 
pour un autre : mais quand je dis cent voiles 
pour cent vaifTcaux , non feulement je 
prens un nom pour un autre , mais je donc 
au mot voiles une lignification plus éten- 
due que celle qu’il a dans le fens propre j 
je prens la partie pour le tout. 

La Synecdoque eft donc une efpèce de 
métonymie , par laquelle on donc une li- 
gnification particulière à un mot, qui 
dans le fens propre a une lignification plus 
générale j ou au contraire , on donc une 


c'eft ainfi qu'on prononce & qu’on écrit i-nxtyi ; Monarque 
^ 5 Pentatcuque , TrfUTXTevx^i 5 Andre- 

maque , A’rJ'pofixX'f > Télémaque, TM?i£Va;^oç , &c. On 
conferve la meme prononciation dans Echo, ’Hxà i Ecole, 
Schola Svow<, &c. 

J e crois donc que fynecdoque étant un mot fclcntifique 
qui n'eft point dans l’ufagc vulgaire, il faut l'écrire d'une 
manière qui n'induife pas à une prononciation peu couve-- 
nable à Ton origine. 

4®. L'ufage de rendre par cA le y des Grecs , a introduit 
une prononciation françoife dans plulieurs mots que nous 
avons pris des Grecs. Ces mots étant devenus comuns , Sc 
l’ufage ayant fixé la manière de les prononcer & de les 
écrire, refpeélons l’ufagc, prononçons catéchifine , machi- 
ne , chimère , Archidiacre , Architeéie , 8cc. corne nous pro-* 
nonçons chi dans les mots François : mais encore un coUp 
Synecdoque n'eft point un mot vulgaire, écrivons donc & 
prononçons Synçcdoque, 
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fîgnification générale à un mot qui dans 
le fens propre n’a qu’une fîgnificacidn par- 
ticulière. En un mot, dans là métonymie 
je prcns un nom pour un autre, au lieu 
que dans la fynecdoque , je prens le flus 
pour le moins , ou le moins pour le plus. 

Voici les diférentes fortes de Synecdo- 
ques que les Grammairiens ont remar- 
quées. 

I. Synecdoque bu genre: corné 
quand on dit les mortels pour les homes j le 
terme de mortels devroit pourtant com- 
prendre auffi les animaux qui font fujets à 
la mort aufli bien que nous : ainfi , quand 
par les mortels on n’entend que les homes , 
c’eft une fynecdoque du genre : on dit le 
plus ^ 6 \\x le moins. . 

Dans l’Ecriture Sainte, créature hc Ci- Eûntesiri 
grtifie ordinairement que les^ homes ; c’eft ■ 

encore ce qu ort apele la lynecdoque du prxdkâte 
genre, parce qu’alors un mot générique rie cvangé- 
s’entend que d’une efpèce particulière : creTtür* 
créature un mot générique, puifqu’il Mare.c.is: 
comprend toutes les efpèces de cliofes 
créées , les arbres , les ariimaux ^ les mé- 
taux, &c. Ainfi lûrfqu’il ne s’entend que 
des homes, c’eft une fynecdoque du genre, 
C’eft-à-dire> que fous le nom du genre j 

Gij 
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on ne conçoit, on n’exprime qu’une cf- 
pèce particulière j on reltraint le mot gé- 
.nérique à la fimple lignification d’un mot 
qui ne marque qu’une cfpècc. 

Nombre eft un mot qui fe dit de tout 
aflemblage d’unités : les Latins fe font 
quelquefois lèrvis de ce mot en le reftrai- 
gnant à une cfpèce particulière. 

1. Pour marquer l’harmonie, le chant: 
il y a dans le chant une proportion qui fe 

fuC,uoi. compte. Les Grecs apèlent aufli ruthmos 
tout ce qui fe fait avec une certaine pro* 
portion : Qiàdquid certo modo ratidne Jit.i 

Vitg. Ecl Numéros mémini , fi verba tenérem. 

IX. V. 4j. „ Je fouviens de la mefure , de l’har- 

»» monie , de la cadence , du chant , de 
» Pair j mais je n’ai pas retenu les paroles. 

2. Nümerus fe prend encore en particu- 
lier pour les vers \ parce qu’en éfet les vers 
fontcompofés d’un certain nombre de piés 

Perfefac. de fyllabes : Sertbimus numéros ^ nous 

I. Y. J. fefons des vers. 

3. En françois nous nous fervons aufli 
de nombre ou àc nombreux ^ pour marquer 
une certaine harmonie, certaines mcfurcs, 
proportions ou cadences , qui rendent 
agréables à l’oreille un air, un vers, une 
période, un difeours. Il y a un certain 
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nombre qui rend les périodes harmonieu- 
fcs. On dit d’une période qu’elle eft fort 
nombreufe, nimerofa oritio ; c’eft-à-dire, Cic.Orat. 
que le nombre des (yllabes qui la compo- 
fent eft 11 bien diftribué, que l’oreille en &c. 
eft frapée agréablement : a aulfi 

cette lignification en latin- In cratione nû- Cic.Orat. 
merus lattne., grue ^ mepe diciîur. . . 1^0.171, 

. , Ad capiéndas aures, ajoute Cicéron , nü- 171, 
m:ri ab oratore quuuntur ; & plus bas il s’ex- 
prime en ces termes : Ariftoteles verfum m 
oratione 'vetat ejje numerum jubeu Ariftote 
ne veut point q^u’il fe trouve un vers dans 
la profe , c’eft-a-dire , qu’il ne veut point 
que lorfqu’on écrit en profe , il fe trouve 
dans le difeou^s le mçme allèmblage de 
pies, ou le même nombre de fyllabes qui 
forment un vers. 11 veut cependant que la 
profe ait de l’harmonie ; mais une hiirmo- 
nie qui lui foit particulière, quoiqu’^elle 
dépende également du nombre des fylla- 
bes 5 c de l’arangement des mots. 

1 1 . 11 y a au contraire la Synecdoque 
DE l’espece : c’eft lorfqu’un mot, qui dans 
le fens propre ne lignifie qu’une efpèce> 
particulière , fe prend pour le genre *, c’elb 
ainfi qu’on apèle quelquefois voleur un mé- 
chant home. C’eft alors prendre le moin^ 
pour manquer le plus. G iij 
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Il y avoir dans la ThelTalie , çntrc Iq 
mont OlTà &. le mont Olympe, une fa- 
^Tieufe plaine apelée Tewpé, qui paflbic 
pour un des plus beaux lieux de la Grèce } 
les Poètes grecs & latins fe font fervis de 
çc mot particulier pour marquer toutes 
fortes de belles campagnes. 

« Le doux fomeil , dit Horace , n’aime 
« point le trouble qui règne chez les 
« grands , il fe plaît dans les petites mai- 
« fqns de bergers , k l’ombre d’un ruilleau, 
« ou dans ces agréables campagnes, dont 
« les arbres ne font agités que par le zé- 
« phyre ; & pour marquer ces campa- 

gnes , il fe fert de Tempe : 

3. ^ . Somnus agréftium 

Lenis virôrum, non hiimiles domos 
Faftidit , umbrofamque ripam , 

Non zéphyris agicàta Tempe. 

Le mot de corps & le mot (Xame fe prè,* 
tient aulîi quelquefois féparément pour, 
tout l’home; on dit populairement, fur- 
tout dans les provinces, ce corps-U pour 
çet home-là ; voilà un plaifant corps , pour 
dire un plaifant perfonage. On dit aulîi 
ç^ily 'a cent mille âmes dans une ville , c’eft- 
à-dire, cent mille habitans. Omnes animA 
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( domus Jacob , toutes les perfones de la fa- Gen. c. 

• mille de Jacob, Génuit (éxdecim mimas , il 

r • r V. I s, 

1 eut ieize cnrans. 

j III. Synecdoque dans le nombre, 

! c’efl: lorfqu’on met un fingulier pour un 
pluricr, ou un plurier pour, un lingulicr. 

1. Le Germain révolté^ c’efl: à-dire, les 
Germains, lesAlcmans, l'énemi vient à nous 
c’eft-à-dire , les énemis. Dans les hiftoriens 
latins on trouve fouvent pedes pour pédi^ 
tefy le fantaflin pour les fantallîns, l’In- 
fanterie. 

2. Le plurier pour le fingulier. Souvent 
dans le ftyle férieux on dit nousj, au lieu de 

je , & de même, // eft écrit dans les Prophè- QjtndSe^ 
tes . c^eft-à dire , dans un livre de quel-''‘*"f^ 
qu un des Prophètes. Matt. c. i. 

3. Un nombre certain pour un nombre 
incertain, îlme Va dit ^ dix fois^ vint foisy 
cent fois , mille fois , c’efl:- à-dire , plufîeurs 
fois. 

4. Souvent pour faire un compte rond , 
on ajoute ou l’on retranche ce qui empê- 
che que le compte ne foit rond : ainfi on 
dit la verfion des feptante , au lieu de dire 
la verfion des foixante & douze interprè- 
tes, qui, félon les Pères de l’Eglife, tra- 
duifirent l’Ecriture Sainte en grec , à la ' 

G iv ^ 


Digilized by Google 


104 SYNECDOQVE. 

prière de Ptoléméc Philadelphe , Roi d’E- 
gypte , environ trois çens ans avant I. C. 
Vous voyez que c’eft toujours ou U fins 
pour le moins , ou au contraire U moins pour. 
U pins, 

IV. La partie pour le tout, 6c 

LE TOUT POUR LA PARTIE. A'inÇv U.tête 

fc prend quelquefois pour tout l’home 
c’dt ainll qu’on dit comunément, on a, 
payé tant par tête , c’eft-à-dire , tant pour 
chaque perfone ; une tête fi chère y c’eft-à- 
dire, une perfone fi précieufe , fi fort 
aimée. 

Les Poètes difent après cftultjues moif- 
fions , quelques étés , quelques hivers , c’eft- 
à-dire , après quelques années. 

L’onde , dans le fens propre, fignifîe une 
vague , un flot ; cependant les Poètes prè- 
nent ce mot ou pour la mer , ou pour l’eau, 
d’une rivière, ou pour. la rivière même. 

Quinault. Vous juriez autrefois que cette onde rebèle 
feroit vers fa fource une route nouvèle. 
Plutôt qu’on ne verroit votre cœur dégagé : 
Voyez couler ces flots dans cette vafte plaine ; 
,C'eft !e meme penchant qui toujours les en.- 
traîne ; 

^ Leur cours ne clunge point, & vous avez changé* 
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Dans les Poëtes latins , la poupe ou la 
d’un vaillèau, fe prènent pour tout 
le vaiffèau. On dit en François cent voiles ^ 
pour dire cent vaifleaux, Telfuntfle toît , 
le prend en latin pour toute la maifon : 
Ænéan in régla ducit teéïa , elle mène Enée 
dans fon palais. 

La porte , ÔC même te feuil de la porte , fe 
prènent *311111 en latin pour toute la mai- 
ion , tout le palais , tout le temple. C’eft 
peut-être par cette efpèce de fynecdoque 
qu’on peut doner un fens raifonable à ces 
vers de Virgile : 

Tutn foribus Divæ, média teftûdine rempli, 
Sepea armis, foliôque aire fubnixa refédit. 

Si Didon étoit aflife à la porte du temple , 
foribus Diva , cornent pouvoit-elle êtrç 
aflife en même-tems fous le milieu de la 
voûte , média tefiudine ? C’eft que par fori- 
bus Div^e y il faut entendre d’abord en gé- 
néral le temple j elle vint au temple , & le 
plaça fous la voûte. 

Lorfqu’un citoyen romain étoit fait eC- 
çlave, les biens apartenoient à Tes héri- 
tiers ; mais s’il revenoit dans fa patrie , il 
rentroit dans la polleflîon & jouilTànce de 
tous fes biens t ce d,roit , qui eft une efpèce 


Virg. ÆiiJ 
i.v. <3j. 
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de droit de retour, s’a^eloit en latin yVx 
^ojllimmii ,• de apres , & de limcn, le 
feuil de la porte , l’entrée. 

Eorte , par fynecdoque & par antono- 
rnafe, lignifie aulli la cour du Grand Sei- 
gneur, de l’Empereur Turc. On dit faire 
un traité avec la Parte , c’eft-à-dirc , avec la 
Cour Ottomane. C’eft une façon de par- 
ler qui nous vient des Turcs : ils nomenc 
Parte par excélence la porte du férail , c’eft 
le palais du Sultan ou Empereur Turc , &; 
ils entendent par ce mot , ce que nous ape- 
lons la Cour. 

Nous difons il y a cent feux dans ce villa- 
ge , c’eft-à-dire, cent familles. 

On’trouve aulfi des noms de villes , de 
fleuves , ou de pays particuliers , pour des 
noms de provinces & de nations. * Les 
Pélafgiens , les Argiens , les Doriens , peu- 
ples particuliers de la Grèce , fe prènenc 

f >our tous les Grecs , dans Virgile & dans 
es autres Poètes anciens. , 

On voit fou vent dans les Poètes /p Ti- 
bre ** pour les Romains ; le Nil pour les 

* Eurus ad aurôram Nabathæâque régna rccéflît. Chvid. 
Metam. 1 . i. v. <Ci. 

_ Cum Tiberi, Nüo gracia nulla fuat. Prop. 1 . z. Elcg. 
35. V. 10. Per Tiberiiti Românos, per Nilutn Æg)'ptips 
intclligico. Seroald. ip Preptrt. 
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Egyptiens ; la Seine pour les François. 

* Chaque climat produit des favoris de Mars , ♦ Boilcao.' 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Céfars. ^P- •• 

** Fouler aux pies l’orgueil &'duTage & duTibre. *+ • 

Par le Tage il entend les Efpagnols, le 
Tagc eft une des plus célèbres rivières 
d’Ei'pagne. 

V. Qn fe fert fouvent du nom de l 4 
MATIERE pour niarqucr la chose qui 
EN EST FAITE; le pin ou qqeiqu’autre 
arbre fe prend dans les Poètes pour un 
Vaifleau \ on dit comunément de l’argent^ 
pour des pièces d’argent, de la monoie. 

Le fer fe prend pour l’épée : périr par le fer, 

Virgile s’eft fervi de ce mot pour le foc de 
la charue : 

At prius ignôrum férro quam fclndimus æquor. j, Gcorjj; 

M. Boileau dans fon ode fur la prife de 
Namur , a dit \ airain pour dire les canons. 

Et par cent bouches horribles 
L'airain fur ces monts terribles 
Vomit le fer & la mort. 

L’Arain en latin .er, fe prend aufli fréquenr 
ment pou r la monoie , les richelles : la pre- 
mière monoie des Komains étoit de cui- 
vre: alicnum^ le cuivre d’autrui, c’eft- 
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à-dire , le bien d’autrui , qui eft entre nos 
mains , nos dettes , ce que nous de- 
vons. 

Enfin xra fe prend pour des vafes de 
cuivre, pour des trompètes, des armes, 
en un mot , pour tout ce qui fe fait de 
cuivre. 

Dieu dit à Adam , tu es pouflîère, & tu 
Gcn. c. J. retourneras en pouflière , fnlvïs es in 
V* lÿ. fülverent reiKrtéris ^ c’eft-à-dire , tu as été 
fait de poulTière, tu as été formé d’un peu 
de terre, 

Virgile s’eft fervi du nom de l’éléphant, 
pour marquer fimplement de l’ivoire ; * 
c’eft ainfi que nous difons tous les jours un 
‘ ' cafior^ pour dire un chapeau fait de poil de 

caftor , &c. 

Le pieux Enée , dit Virgile , ** lança fa 
Haftc, pi- hafte avec tant de force contre Mézcnce , 
P qu’elle perça le bouclier fait de trois pla-. 
Montfâu- ques de cuivre , & qu’elle traverfa les pi- 
con, tome quures de toile, & l’ouvrage fait de trois 
4- P- taureaux y ^ de trois atirs. Cette 

.... * Exauro , foliciôqucelcphâiuo. iik v. x6. 

Dona dehinc auto grâvia fcâôque elcphânto. Æn. m, 

. •». 4 « 4 - 

Tum pius Æn^as haflam jacit : ilia per orbem. 

Ærc cavum tiiplici per.linea terga , tribufque 

Trâniîit intcxcum cauris opus. Æn. k x. v.7&5v 
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façon de parler ne feroit pas entendue en 
notre langue. 

Mais il ne faut pas croire qu’il foit per- 
mis de prendre indiférenment un nom 
pour un autre, foit par métonymie, foie 
par fynecdoque : il faut, encore un coup , 
que les cxprelîions figurées foient autori- 
fees par l’ufage ; ou du moins que le fens 
litéral qu’on veut faire entendre, fe pré- 
fente naturèlement à l’efprit fans révolter 
la droite raifon , & fans blcffer les oreilles 
acoutumées à la pureté du langage. Si l’on 
difoit qu’une armée navale étoit compofée 
de cent mâts , on de cent avirons , au lieu 
de dire cent voiles pour cent vailTeaux , on 
fe rendroit ridicule : chaque partie ne fe 
prend pas pour le tout , & chaque nom 
générique ne fe prend pas pour une efpèce 
particulière , ni tout nom d’efpèce pour le 
Uenre ; c’elf l’ufacre fcul qui donc à fon 
gre ce privilège a un mot plutôt qu a un 
autre. 

Ainfi , quand Horace a dit que les com- 
bats font en horreur aux mères , hella ma- 
trihus deteflata-, je fuis perfuadé que ce 
Poète n’a voulu parler précifément que 
des mères. Je vois une mere alarmée pour 
fon fils , qu’elle fait être à la guerre , ou 


Hor. 1, I-. / 
od. 1.V.Z4. 
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dans un combat, donc on vient de lui 
aprendre la nôuvèle : Horace excite ma 
fcnfibilité en me fefant penfer aux alar- 
mes où les mères font alors pour leurs en- 
fans j il me femble même que cette ten- 
drefle des mères eft ici le feul fenciment 
qui ne foit pas fufceptible de foiblelïè ou 
ae quelqu’autre interprétation peu favo- 
rable : les alarmes d’une maîtrefle pour fon 
amant, n’oferoient pas toujours fe mon- 
trer avec la même liberté , que la tendrefle 
d’une mère pour fon fils. Ainfi quelque 
déférence que j’aie pour le favantP. Sana- 
don , j’avoue que je ne faurois trouver une 
fynecdoque de l’efpècc dans bella matri^ 
bus dcîefiata. Le P. Sanadon croit (\ucma- 
tribus comprend ici , même les jeunes filles : 
voici fa traduction : Les combats, cjui 
font pour les femmes un objet d'horreur. Et 
dans les remarques il dit, que « * les 
M mères redoutent la guerre pour leurs 
J3 époux & pour leurs enfans ; mais les jeu- 
« nés filles, ajoute-t-il , ne doivent pas 
î> moins la redouter pour les objets d’une 
tendreffè légitime que la gloire leur en- 
^î lève, en les rangeant fous les drapeaux 
î» de Mars. Cette raifori m’a fait prendre 
« maires dans la fignification la plus éten- 
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duc , comc les Poètes l’ont fouvent em- 
>» ployé. Il me femble, ajoute-t-il, que cc 
M lens fait ici un plus bel éfec, w 

Il ne s’agit pas de doner ici des inftrUc- 
tions aux jeunes filles , ni de leur apren- 
dre ce qu’elles doivent faire, lorlque U 
gloire leur enlève les objets de leur tendrejfe 
en les rangeant fous les drapeaux de Mars % 
c’eft-à-dire , lorfque leurs amans font à la 
guerre \ il s’agit de ce qu’Horace a penfé ; 
or, il me femble que le terme de mères 
n’eft rélatif qu’à enfans; il ne l’eft pas mê- 
me à. époux, encore moins aux objets d'une 
tendrejjè légitime. J’ajouterois volontiers , 
que les jeunes filles s’opofent à ce qu’on 
les confonde fous le nom de mères y mais 

f )our parler plus férieufement, j’avoue que 
orfque je lis dans la tradudtion du P. Sa- 
nadon , que les combats font pour les femmes 
un objet d’horreur , je ne vois que des fem- 
mes épouvantées ; au lieu que les paroles 
d’Horaoe me font voir une mère atendric: 
ainli je ne fens point que l’une de ces ex- 

f »rclfions puiflè jamais être l’image de 
'autre ; & bien loin que la traduébion du 
P. Sanadon fade fur moi un plus bel éfet, 
je regrète le fentiment tendre qu’elle me 
iàit perdre. Mais revenons à la fynecdo- 
quc. 

ft 
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Corne il eft facile de confondre cetté 
figure avec la métonymie , je crois qu’il 
ne fera pas inutile d’obfervcr ce «qui dif- 
tingue la fynecdoque de la métonymie , 
c’elt 1®. Que la fynecdoque fait entendre 
le par un mot qui dans le fens pro- 
pre fignifie le moins ^ ou au contraire elle 
fait entendre le moins par un mot qui 
dans le fens propre marque le flus. 

2®. Dans l’une & dans l’autre figure il y 
a une relation entre l’objet dont on veut 
parler, & celui dont on emprunte le nom ,* 
car s’il n’y avoit point de raport entre ces 
objets, il n’y auroit aucune idée accelîbi- 
rc, Ôc par conféquent point de trope: 
mais la relation qu’il y a entre les objets j 
dans la métonymie, elt de telle forte , que 
l’objet dont on emprunte le no'ra , fubfifte 
indépendament de celui dont il réveille 
l’idée , & ne forme point un enfemble 
avec lui; Tel eft le raport qui fc trouve 
entre la cmfe & ^éfet^ entre l’auteur & 
fon ouvrage , entre Cérès & le blé ; entre lé 
contenant le contenu , corne entre la bou- 
teill^ôc le vin : au lieu que la liaifpn qui 
fe trouve entre les objets j dans la fynec- 
doque, fupofe que ces objets forment un 
cnlcmble corne le tout & la partie } leur 
• union 
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brtion n’eft point un fimple raporc , elle 
■ ’eftplus intérieure ôe plus ^dépendante; 
c’en: ce qu^on peut remarquer dans les 
exemples de Tune ôc de l’autre de ces 
giTrcSi. , 

— ■■ ■ V-> V'i. I ■ ■■ 

V. 

ii’ À- N t O N Ô M A s E. ' ‘ ' 

L ’Antonomafe eft utie efpèce de fynec- ‘hrpciJiy- 
doque , par laquelle on met un nom 
comun pour un nom propre, oü bien Un nom pour 
nom propre pour un nom comun; Dans unautre.dë 
le premier cas', on veut faire entendre que contrc"'*& 
la perfone bu la chofe dont bn parle ex- o/c^a^CD , i* 
cèle fur toutes celles qui peuvent être conv 
prifçs fous le nom comun ; & dans Iç.f^T 
tond cas, on fait entendre que celui dont 
bn parle refl^mble à ceux dont le nbm 
propre eft célèbre par quelque vice bu par 
quelque verni. ’ ^ ' 

I . Philofophe , Orateur^ Poète , Roi 
Mbnfieur , fb nt des nbmS cornu ti^ j cepén- 
dânt l’antbnbmafé én fait des noms parti- 
'fcüliérs (^ui équivalent à dés noms propres.' 

Quand les anciens difent /if Phiiofophèi 
ils eritéildeilt Afiftoté; 

U • ’ 
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Quand les Latins difent VOrateury ils 
entendent Cicéron. 

Quand ils difent le Poète > ils entendent 
Virgile. 

Les Grecs entendoient parler de Dé- 
ïnolllièue , quand ils difoientl’ür^/^/^r, &L 
d’Homère quand ils difoient le Poète. 

Quand nos Tliéologiehs difent le Doc^ 
teur angélique , ou l’ Ange de l' Ecole y ils veu- 
lent parler de S. Thomas. Scot eft apelé 
le Docleur fahtil y S. Auguftln 7f Doéleur de 
la grâce. ' . 

Ainlt on donc par' cxcélence &c par ân- 
tonomafe , le nom de la fcience ou de 
l’àft à ceux qui s’y font le plus diftingués. 

Dans chaque royaume , quand on dit 
simplement /f on entend le Roi du 
pays où l’on eft ; quand on dit la vilUy on 
entend la capitale du royaume, de la pro- 
vince ou du pays dans lequel on demeure. 

Quo te , Moeri , pedes î an qub via ducit in ur- 
bem î 

Urbem en cet endroit veut dire la ville de 
JMantouc ces bergers parlent par raport 
au territoire où ils demeurent. Mais quand 
les anciens parloicnt par raport à l’Em- « 
pire Romain , alors par urbem ils enten* 
doient la ville de Rome. 
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V DànS.les Cômédies grèqües, ou tirées 
‘ du grec ^ la vile ( aftu ) veut dire Athènes : 

An * in ajlu, venit ? Eft-il véhü à la ville ? 
Cornélius Nép'os parlant dé Thémiftocle de;®’*, ma- 
& d’Alcibiade, s’eft fervi plus d’une fois 
. de ce mot en ce fens. ** 

' Dans chaque famille j Monfieuty veut 
dire le' maître de là maifon, 

- Les adjectifs DU épithètes font des noms 
■ éomitns , que l’on peut âpliquer aux difé- 
fens objets auxquels ils convièneût ^ l’an- 

• tonOmafe en fait des noms particuliers : 
TinvincibU \ le conquérant, le grand , le ]ufie, 
le fige, fe difent par aritonomafe , de .cer- 

f tains Princes ou d’autres perfones particu- 
lières. ' ' , ... . , . . . 

Tite-Livt âpèle fouvent Anhibal le TitLiv.i. 
Carthaginois ; le Carthagitiois , dit -il ^ 
avoit un grand nombre d’homes : abundd- 
iat multitüdine hominum Tœnus. Didon'dit 
à fa fœùr ***, vous mettrez^ fur le bûcher les 
‘armes que le perfide a laijfées , & par ce per- 
fide elle entend Enée, 

* Téren. Eün. àd. v. Ce. vi. félon Madame Dacier, & fc. 5. ' 

y. 17. félon les éditions vulgaires. .. . 

** Xerxes prdtinus accéllît aftu. Corn. Nep. Themift. 4. 

Alcibiades poftquam aftu venit. idem. Alcib. é. 

*** Arma viri , thilanio qux fixa reliquic ’ ; . 

Impius. . . fupei impônas. Æn. 1 . iv. v. 49;. . 

Hij 
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Le Dejlrucfeur de Carthage dr de Nu- 
fnance ^ fignifie par antonomafc ,' Scipion 
Emilien. 

Il en cft de même dés noms patronymi- 
Cjues'dont j’ai parlé ailleurs, ce fonc des 
noms tirés du nom du père ou d’un aïeul, 
tk. qu’on done aux dcfcendans ; par cxem- 
V. pie, quand Virgile apèle Enée Anchisu- 
des^ ce nom eft doné à Enée par antono- 
mafe^ il eft tiré du nom de fon père, qui 
s’apeloit Anchife. Diomède^ héros célè- 
bre dans l’antiquité fabuleufc, éft fouvetic 
. apclé Tydtdcs , parce qu’il étoit fils de Ty- 
dée , R^i des Etoliens. 

Nous avons un recueil ou abrégé des 
loix des anciens François, qui a pour ti* 
tre, Lex Sdtica : parmi ces loix il y a un 
article * qui exclut les femmes de la fuc* 
- cefiîon aux terres faliques, c’eft-à dire, 
aux fiefs : c’eft une loi qu’on n’a ôbfcrvéc 
inviolablcment dans la fuite qu’à l’égard 
des femmes qu’on a toujours exclufes de 
la fucceflion à la courone. Cet ufage tou- 
jours obfervé , eft ce qu’on apèle aujour- 
d’hui ki falique par antonomafe , c’eft-à- 

* De terra verb fàlicâ, nirila p6rtio lixreditâtismulieri 'tl‘ 
niât, fed ad virilcm fexum tota terra; haticditas perré- 
uiat. Lejt Sdliea, arc. 4i. de Alode. i. 6, 
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dire , que nous donons à la loi particulière 
d’exclure les femmes de la courone , un 
nom que nos pères donèrent autrefois à 
un recueil général de loix. 

- 1 1 . La fécondé cfpèce d’antonomafc ^ 
ell lorfqu’on prend un nom propre pour 
un nom comun , ou pour un adjeclif. 

Sardanapale, dernier R.oi des AfTyriens^ 
vivoit dans une extrême molcffe ; du 
moins tel cft le fentiment comun : de là on 
dit d’un voluptueux, cefi un SareLmapale^ 
L’Empereur Néron fut un prince de 
mauvaifes moeurs, 6c barbare jufqu’à faire 
mourir fa propre mère ; de là on a dit des 
Princes qui lui ont refïcmbléi c’cft un 
Néron. 

Caton , au contraire , fut recomanda* 
ble par l’auftérité de fes moeurs ; de là S. 

Jérôme a dit d’un hypocrite, c’eft un Ca- Monlch!' * 
ton au dehors , un Néron au dedans , intus 
Nero ^ forts Cato. ^ lïffsiFpa, 

Mécénas , favori de l’Empereur Au- rif. cdit. 
gu lie , protégeoit les gens de lettres : on p. 
oit aujourd’hui d’un fèigneur qui leur ^ 
acorde fa prote<fkion, Mécénas^ 

Mais fans un Mécénas, à*quoi. fèrc un Augufte î Boifcan 
ç’eft à-dire, fans un protecteur. 

n üi: 


I 
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Homcr. • Iriis ëtoit iiH pauvre dc Plie d’Ithaque, 
cdyir.1.18. • étpit à la fuite des ânians de Pénélope,' 

il a'doné lieu au proverbe des anciens^ 
plus pauvre au îrus. Au contraire, Créfus, 
Roi de Lydie, fut un Prince extrême- 
Ôient riche; de là pn trouve dans les Poë^ 
tes Irus pour un pauvre , & C refus pour uu 
4, riche. • 

Ovi Trifl; ^ fubitb qui modo Croefus erat. 

TU. Eieg. .... I^on diftat Crcçfus ab Iro. § 

7. V. 41. ‘ ‘ \ . 

§ Propert. Zoïlc fut un Critique paffionë & jaloux; 
4. v! fpn nprn fe dit encore d\m home qui a 

> ■ les mêmes défauts ; Ariftarqiie, au con- 

traire, fut ut> critique judicieux: l’un & 
l’autre ont critiqué Homère ; Zoïle l’acen- 
furé avec aigreur & avee paflion ; mais 
Ariftarque l’a critiqué aveç un fagedifeer- 
nement, qui l’a fait regarder corne le mo- 
dèle des critiques: bn a dit de ceux qui 
Pont imité , qu’ils étpient des Arirtat- 
ques. \ 

• / ' I . • . 

EouÆcau, • mpi-roême Ariftarque incon;ode : 

C’eft-à-dire , ç^fiur,iÀ(cz vos ouvrages., 

* I.ngéjnium magni detr^élat Hvor Homéri : 

Quifquis es , ex illo , Zoïlc , nomen habes. 
Remed. amor; V. ‘ - • ' • 
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dit Horace, * à un ami judicieux: il vous 
en fera fentir les défauts , il fera pour vous 
un Arift arque* 

Therfitc fut le plus malfait, le plus la-* 
chc , le plus ridicule de tons les Grecs ; 

Homère a rendu les défauts de ce grec lî 
célèbres & fi conus , que les anciens ont 
fouvent dit un Therjite^ pour un home di- 
forme, pour un home méprifable. C’eft 
dans cc dernier fens que M. de la Bruyère dçsGxands! 
a dit , jetez-moi dans les troupes corne 
» un limple foldat , je fuis Therfitè ; me- 
>• tez-moi à la tête d’une armée dont j’aie 
M à répondre à toute l’Europe je fuis 
« Achille. U 

Edipe , célèbre dans les tems fabuleux ^ 
pour avoir deviné l’énigme du Sphinx , a 
doné lieu à ce mot de Térençe, Davus Ter. Andr. 
/um y non (Edi fus, . a>a. i. fc. 

Je fuis Dave, Seigneur, & ne fuis pas Edipe. 

C’eft- à-dire , je ne fai point deviner les 
difeours énigmatiques. Dans notre An- 

* Vit bonus ac prudens verfus reprehéndet iiiértci, 

Cvlpâbit duras , incémptis idlinet atrum ‘ 

Tranfvérfo calamo fignum 5 ambitiéfa rccidct 

Otnamdiua , parum claris luccm darc coget ; 

Arguet ambiguë didlum ; mutànda notàbit . 

Fict AriHârcbuf. Horat. aie. pocc. v. 444. 

' Hiv 
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driène ffançoife on* a traduit, 

And. aft. Dave, Monfieur , & ne fuis pas devin v 

V fc- 5- ce qui fait perdre l’agrément & la jufteffè 
de ropofidon entre Dave & Edipe : je fuU 
Dave , donc yV pth pas Edtpe , la con- 
clu lion efl: jufte 5 au lieu que,y‘f fuis Dave^ 
donc je ne fuis pas devin j la conféquencc 
n’cft pas bien tirée, car il poufoit être 
D.ave & devin. 

M. Saumaife a été un fameux critique 
dans le dix-feptième fiècle ; c’eft çe qui a 
doné lieu à ce vers de Boileau , 

Boileau , Saumaifes futurs, préparer des tortures , 

c^rit^/eft c’eft-à-dire , aux critiques , aux comenta- 
^ IX.’ teurs à venir. 

* . Xantippe, femme du philofophe Socrate, 

étoit d’une humeur fâchen le & incomode 5 
- on a doné fon nom à plufieurs femmes, 
de ce caraétère. 

’ Pénélope & Lucrèce fe font diftinguées 

par leur vertu , telle eft du moins leur 
comune réputation ; on a doné leur nom 
aux femmes qui leur ont rcEenablé : au 
contraire les feramçs débauchées ont été » 
apelées des Phrynés ou des Laïs j ce font 
les. noms de deux fameufes çourtifanes de, 
Panciène Grèce. 
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Aux tems les plus féconds en Phrynés, en Laïs, Boilcat^ 
plus d^une Pénélope honora fon pays. ' 

Typhis fut le pilote des Argonautes; j 
Automédpn Fut Péçuyer d’Achille, c’écôit 
lui qui menoic fon char : de là on a doné ' 
les norns de Typhis d’Automédoii à lui 
home cjui, par des préceptes , mène & con- 
duit à quelque fciencc ou à qiielq^ue art^ 

C’eft ainfi qu’Ovidc a dit qu’il étoit le, < 
'J'yphis & rAutornédpn de l’art d’aimer. . . 

Typhis & Auto.medon dicar anipris ego. , • Ovid. éc 

Sous le règne de Philippe de Valois . le 
Dauphiné fut réuni à la courone. * Hum^ : • 
Daufhm de Viennois , qui fe fit enfuite 

* Termes de la confirmation dudernier afte de tranfport 
du Dauphiné, en faveur dç Charles fils de Jean; Duc de 
Normandie. Cet aéte eft du i6 Juillet 1549. Voyez les 
preuves dè l’hiftoire du Dauphiné de M. de Valbonnay, & 
les Mémoires pour fervir à Iniftoire du Da,upkiné, AParis^ 
chez de Bats ,1711. 

» On s’éft pcrfuadé que la condition en faveur du pre- 
V micr né de nos Rois , étoit tacitement renfermée dans ce$ 

M paroleSj'quoiqu’ellc n’y foit pas lité râlement exprimée, <;«. 
çomc on le croit comunément. Htfioire.d» DdHphiné^ 

60^. édit, de 1711. 

Da.ns le tem’s de cette donation faite à Charles , Jeaa 
père de Charles, étoit le fils aîné du RoiPhilippe dcValois, 

& fut fon fuccefieur , c’eft Jçan II. Après la mort du Roi 
jéan II. Charles fon fils^ qui étoit déjà Dauphin , luiTuc- 
céda au Royaume , c’eft Charles V. dit le Sage. Ainfi ce ne. 

/ fut pas le fils aîné dh Roi qui fut le premier Daup^n , ce 
fut Charles fils de l’aîné. ' 

r 9 * ' ' 
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. Religieux de l’Ordre de S. 'Dominique i 
fe dejfaifit deveJHt dit Dalphiné de fes 
autres terres , ^ en faifit réelement , carperè- 
lement & de fait Charles pctit-|ils du Roi, 
préfent dr acceptant pour li dr fit hoirs & 
fuccejfiurs , & plus bas , tranfporte audit 
Charles , fis hoirs & fuccejféurs , dr ceux qui 
auront eau fi de li perpétuelement df hénta- 
» hlement en faifine dr en propriété pleine ledit 
Dalphiné. 

Hift.dcla Charles devint Roi de France, cin- 
F^”*^pàr «liiième du nom , & dans la fuite » il a été 
G. Marcel, »> arêté que le fils aîné de Franee porte- 
T. III. p. ,, J.Q- J jg jg Dauphin.^ 

On fait allufion au Dauphin lorfc^ue 
dans les familles des particuliers on apele 
Dauphin le fils aîné de la maifon, ou 
celui qui eft le plus aimé : on dit que c’eft 
le Dauphin par antonomafe , par allufion, 
par métaphore , ou par ironie. On ditaufli 
un Benjamin, faifant allufion au fils bien 
aimé de Jacob. 
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- VI 

La Comunication dans lts paroles, 

L Es Rhéteurs parlent d’une figure ape- Ksinr^t 
lée fîmplement Comunication ; c’eft 
lorlque 1 orateur sadreliant a ceux a qui partidpâ- 
il parle, paraît fe comuniquer, s’ouvrir à fennd- 

‘ * J A ^ . nis, 

eux, les prendre eux-memes pour juges ; 
par exemple : £» ^aoi 'vous ai- je donc lieu 
de 'VOUS plaindre} Répondezs-moi , que pou- 
vois-je faire de plus) Qu auriez,- vous fait en 
ma place ? &çc. En ce fens la comunication 
çft une figure de penfée, .& par confé- 
quent elle n’eft pas de mon fujet. , 

La figure dont je veux parler eft un 
trope, par lequel on ‘fait tomber fpr foi- 
même ou fur les autres , une partie de ce 
qu’on dit : par exemple, un maître dit » 
quelquefois a fes difciples , nous perdons 
tout notre tems , au lieu de dire, vous ne fai^ 
tes que vous amufer. Qu'avons-nous fait ? 
veut dire en ces ocafions, qtf avez-vous 
fait ? ainfi nous dans ces exemples n’eft pas 
le fens propre, il n,e renferme point celui 
qui parle. On ménage par ces exprcfiîons 
i’arnqur propre de çeux à qui on adrefle 
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U parole, en paroifTant partager avec eoi 
le blâme de ce qu’on leur reproche} la re- 
montrance étant moins perlonèle , & pa- 
roilTant comprendre celui qui la fait, en 
cft moins aigre, & devient fouventplus 
utile. 

Les louanges qu’on fe donc bleflènt tou- 
jours Tamour propre de ceux à qui l’on 
parle. 11 y a plus de modeftie à s’énoncer 
d’une manière qui faflè retomber for d’au- 
tres une partie du bien qu’on veut dire de 
foi : ainli un capitaine dit quelquefois que 
fa compagnie a fait telle ou tselle adion, 
plutôt que d’en faire retomber la gloire 
fur fa feule perfone. 

On peut regarder cette figure corne une 
efpè^e particulière de fynecdoque , puif- 
qu’on dit le plus pour tourner l’atention m 
wicins. 

I . I m, M 1 ..I n I iii , 

VII. 

« 

La L I t o t F. 



L a Litote ou diminution , eft un trope 
par lequel on fe fert de mots, qui , ^ 


À/to'tmç à 
Aitoç fim- 

la lettre, paroiffènt afoiblir une penfée 
dont on fait bien que les idées ^cçefloires, 
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* Non fordidus aiuor natüræ vcrique. Ilor, l. i. ode i8. 
Ncc fumâdeô inforniis. EcL i. v. if, ’ ^ 
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feront fentir toute la force i on dit le moins 
par modeftie ou par égard ; mai$ on fait 
oien que ce moins réveillera Tidée du plus* 

Quand Chimène dit à Rodrigue, va ^ Com. I« 
je ne te hais foint , clic lui fait entendre bien 
.plus.qiie ces mots-là ne fignifient dans leur 

Icns propre. ' * ^ 

Il en' eft de mênle de ces façons dc»par-^ ’ 

1er, je rie puis vous louer y c*cft-à-dire , je 
blâme voye' conduite : je ne méprife pas 
vos pré fins fignifie que j*en fais 'beau^ 
coup décas: il riejl pas foi y veut dire', 

* qifil a plus d’cfprit que vous ne croyez : 

U n eft pas poltron ^ fait ' entendre qit^ii a 
du courage ï Pythagore n\fi pas un au-- 
teur me pri fable y * c’eft-à-dire, que Py- 

. tlîagore eft un auteur qui mérite d’être 

* cftimé .' ne fuis pas iif or rite y ** veut dire 
iTiodeftement qu’oii eft bien fait,' ou du 
moins qu’on le Croit ainfi; 

■ ^ On apèle auffi cette figure exténuation ♦ * 

' elle eft opofée à l’hyperbole. * i 


CiO 
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hyperbole, 

excès. 
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VIII. 

L’Htpërbole. 

î . . f ' 

L orsque nous fomes vivement frapés 
de quelque idée que nous voulons re- 
prélenter, ^ que les termes ordinaires 
nous paroiflent trop foibles pour exprimer 
ce que nous voulons dire ; nous nous fer- 
vons dé mot$ j qui, à les prendre ‘à la let- 
tre, vont au-delà de la vérité, & repré- 
fentent Te plus ou le moins pour faire en- 
tendre quelque excès en grand ou en petit. 
Ceux qui nbuS entendent rabatent de 
notre expreflion ce qu’il en fuit rabatte, j 
Sc il fe forme dans leur cfprit une idée 
jjlus conforme à celle. que nous voulons y 
exciter, que li nous nous étions fervis de 
mots propres : par exemple , fi nous vou- 
lons faire comprendre la légèreté d’un 
cheval qui court extrêmement vîce, nous 
difons qu’^/ va plus vue qut le vent. Cette fi- 
gure s’apèle hyperbole^ mot grec qui ligni- 
fie excès. 

Julius Solinus dit qu’un certain Ladà 
ëtoit d’une fi grande légèreté, qu’il ne 
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laifibit fur le fable aucun veftige de fes 
piési * 

Virgile dit de la prirtcefïè Camille , 
qu’elle furpaflbit les vents à la courfe; ôc 
qu’elle eût couru fur des épis de blé fans 
.les faire plier , ou fur les nots dé.^ la rneir 
fans y enfoncer , & même fans fe mouil- 
ler la plante des pies. ' 

Au contraire, fi l’on veut faire enten- 
dre qu’une pcrfonc marche avec une 'éx- - 
trême lenteur , on dit qu’elle marché plus ' 

lentement qu’une tortue. ' ' 

Il y a pluficLirs hyperboles dans l’Ecriture E<lûcam- 
Sainte -, par exemple ^ vous dontrai ra°m*fluén- 
terre ou coulent des rüijjeatix de lait dj' de miel^ tem bde 
c’eft à-dire, une terre fertile : & dans la Ge- 
nèfe il cil dit. Je multiplierai tes'enfans in 
au jfi grand nombre , aue les grains de poujfterc Fâ^iamTc- 
de la terre. S. Jean à la fin de fon Evangile 
** * dit que fi l’on racontoit en détail les verem rcr^ 

* Pnraam paimam velocitàtis,Ladasquidam adeptus eft, 
quiitafupracavumpûlvcràmcurlîtâvic, ut arenis penden- .J..* -.* 
-tibus nulla indîcia relînquèrct vertigiôrum. iuL. Sflin. q.4. 

** 111a vcl intddx fiîgetis per fumma volârct 
• Grainina , nac téneras curlii læfifTct ariflas , 

V'cl mare per médium fluétu fufpénfa tuméiitî 
Fcrret iter , ccieres nec tingeret xquore plantas. Æn. I. 

VII. V. 80?. 

- **■■!(■ Sunt autem & àlia multa ijux fecit Jefus, , qux fi 
fcribântur per singula , nec ipTum arbicrormunduiîi capcrc 
pod'c eos, quiferibéndi fuut libros. jM».xxï. v.'i;. 
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a«Slions & les miracles de Jéfus-CKrift , il 
ne croit pas que le monde entier pût con- 
tenir les livres qu’on en pouroit faire. 

L’hyperbole cft. ordinaire aux Orien- 
taux. Les jeunes gens en font plu^ fouvent 
ufage que les perfônes avancées en âge;^ 
On doit en ufer (obrement & avec quel- 
que corectif ; par exemple, en ajoutant^ 
four Ain fi dire \ fi ü on peut parler ainfi, 
Câraft. des »» Les efprits vifs, pleins de feu, & qu’une 
ouvrées „ vafte imagination emporte hors des rè- 
' ' M gles & de la juftefle, ne peuvent s’aflbu- 
. ■ ; — >» vir d’hyperboles j dit M. de la Bruyère: 

Excepté quelques façons, de parler co- 
munes ^ proverbiales, nous ufons très- 
' ■ rarement d’hyperboles en françois. On ert 

’ trouve quelques exemples dans le ftyle 
latyrique & badin, & quelquefois même 
dans le ftyle fublime & poétique: Des 
Oraifba,. ruijjèaux de Larmes coulèrent des yeux de tous 

rêne. Exor- ” Les Gtccs * avoicnt uiie grande paf- 
» (ion pour l’hyperbole, corne on le peut 
î» voir dans leur Anthologie , qui en eft 

■ 'N 

* Traite de la vraie éc de la fau/îe beauté dans les ou- 
vrages d*cfpTit. G’cft urie traduélioil cjüé Richclct nous à 
douée "du la di/Tertation que Medleurs de P. R. ont mife à 
la tête de leur Deltüfts tfigrimm/Uumi 

" toute 
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îVtoutc remplie. Cette figure eft la ref- 
V> fourcc des petits efpritS qui écrivent 
M pour le bas peuple'. 

Ju vénal élevé dans les cris de l’école', 


Pouflà jûfqu’à l’excès fa mordante hyperbole*. 

» Mais quand on a du génie & de ru- 
fia.gc du monde , on ne te fent guère de 
* M goût pdur ces fortes de penfées faulîes 
îj & outrées. 


Boil. Art. 
Poétique, 
chaut. 1. 


IX. 

L’ H Y P O T y P 6 s i. 

L ’Hypotypolfe eft Un mot grec qui fi- 

gnifie imaçe \ table ait. C’eft lorfque y 

J J r • • . - • 1 - ^Exemphr. 

dans les delcriptionS ori peint les XAltTS U7rOT'"7T'^CO t 
dont on parle , corne fi ce qu’on dit étolt = 
acbuèlemeiit devant las yeux ^ oii niontre , 
pour ainfi dire , ce qli’ôn rie fait que ra- 
conter 5 ôn donc eri quelque forte l’origi- 
nal pour là copié , les objets pour les ta- 
bleaux : vous en trouverez un bel exem- 
ple dans le récit de la rriort d’Hippdlytc: 

* 

Cependant , fur le dos de la plaine liquidé i Ràc. pH»?- 

S’élève à gros bouillons Une montagne humide ; 

I ' • 
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L’onde apcoche , fe brife , & vomit à nos yeuK 
Parmi les Bots d’ccume , uil monBre furieux ^ 

Son front large eft armé de cornes menaçantes , 
Tout fon corps eft couvert d’écailles jauniftantesj 
Indom table taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux : 

Ses longs mugiftèmens font trembler le rivages 
Le ciel avec horreur voit ce monftre fauvage , . 
La terre s’en émeut, l’ait en eft infeété. 

Le flot qui l’apbrta recule'épouvanté. 




Ce dernier vers a paru afeebé ; on a dit que 
les flots de la mer aloient & venoient lans 
le motif de l’épouvante, & que dans une 
ocafiqn aufli trille que celle de la mort 
d’un fils , il ne convenoit point de badi- 
ner avec une fiction aufli peu naturèle. Il 
cil vrai que nous avons plufieurs exem- 
ples d’une femblable profopopée j mais il 
eft mieux de n’en fijire ufage que dans les 
ocafions où il ne s’agit que d’amulcr l’i- 
magination , fie non quand il faut toucher 
le cœur. Les figures qui plaifent dans un 
épithalame, déplaifent dans une oraifon 
Hof. Art. flmèbre ; la triftefte doit parler fimplc- 
97- ment, fi elle veut nous intéreflèr : mais 
. revenons à l’hypotypofe. 

Remarquez que tous les verbes de cette 
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narration font ait préfent , Po»de aprûche\ 
fe hrife^ 6 lc. c’cft ce qui fait l’hypotypolc , 
l’image, la peinture ; il femble que l’ac- 
cioa le palTe fous vos yeux. 

M. rÀbé Séguî' dans fon panégyrique 
de S. Louis, prononcé en prélencc de l’A- 
cadémie françoife , nous fournit encore un 
bel exemple d’hypotypofe , dans la def- 
cription qu’il fait du départ de S. Louis , 
du voyage de ce prince, Ôc de fon arivée 
en Afrique^ • ■ • 

«Il part baigné de pleurs, & comblé Panég. de 
«des bénédiétions de fon peuple; déjà » 
gémilîent les ondes fous le poids de fa ü. 

« puiflànte flote j déjà i’ofrent à fes yeux 
« les côtes d’Afrique ; déjà font rangées 
« en bataille les innombrables troupes des 
Sarafins. Ciel Se terre , foyez témoins 
des prodiges de fa valeur. Il fe jette avec 
précipitation dans les dots , fuivi de fort 
« armée que fon exemple encourage , mal- 
gré les cris éfroyables de l’énemi fu- 
jirieuX, au milieu des v.agues & d’une 
M grêle de dards qui le couvrent : il s’a- 
*> vancc corne un géant vers les champs 
M où la viétoire l’apèle : il prend terre , il 
« aborde , il pénètre les bataillons épais - 
M des barbares j ôc couvert du bouclier 

ii] 
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invifîblc du Dieu qui fait vivre & qui 
« fait mourir, frapant d’un bras puiiranc 
»> à droit Se à gauche^ écartant la mort, 
» & la renvoyant à l’énemi -, il femble cn^. 
« core fe multiplier dans chacun de fes 
>j foldats. Lâ terreur que les .infidèles 
» croyoient porter dans les cœurs des 
« iiens , s’empare d’eux-mêmes. Le Sara- 
«lln éperdu, le blafphèmc à la bouche, 
« le défdpoir dans le cœur, fuit, Se lui 
'5 abandone le rivage. . 

Je ne mets ici cette figure au rang des 
tropes, que parce qu’il y a quelque force 
de trope à parler du palle corne s’il étoit 
préfent j car d’ailleurs les mots qui font 
employés dans cette figure , confervent 
leur fignification propre. De plus , elle eft 
fi ordinaire , que j’ai cru qu’il n’étoit pas 
inutile de la remarquer ici. 


X. 

La Métaphore. 

L a Métaphore eft une figure par la- 
quelle on tranfporte , pour ainfi dire , 
la fignification propre d’un nom à une 
autre fignification qui ne lui convient 
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qu’en vertu d’une comparaifon qui efl: 
dans l’crprit. Un mot pris dans un fen& 
métaphorique, perd fa fîgnification pro- 
pre , en prend une non vêle qui ne fo 
préfente à l’efprit que par la comparai- 
îbn que l’on fait entre le feus propre do 
ce mot, & ce qu’on Jui compare ; paT 
exemple, quand on dit que le menfongû 
fe pare fmvent des couleurs de U vérité , en 
cette phrafe , couleurs n’a plus fa fignifica- 
tion propre & primitive ; ce mot ne mar- 
que plus cette lumière modifiée qui nous 
fait voir.les objets ou blancs , ou r<ÿiges; 
ou jaunes, &c : il fignifie les dehors les 
aparences ; 6 c cela par comparaifon entre 
le feus, propre de couleurs^ &c les dehors 
que prend un home qui nous en impofe 
lous le mafque de la lîncérité. Les coii-r 
• leurs font conoître les objets lènfibles , 
elles en font voir les dehors & lesaparen» 
des:unhome qui ment, imite quelquc-r 
fois fi bien la contenance &c les difçours, 
de celui qui ne ment pas , que lui trou- 
vant les mêmes dehors, & pour ainfi dire 
les mêmes couleurs , nous croyons qu’il, 
nous dit la vérité : ainfi corne nous jut 
georrs qu’un objet qui nous paroît blane 
çl^blîwc, de même nous (ornes fouvent 
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l'a dupe d’une fincéricé-aparentc, & dans 
le cems qu’un impofteur ne fait que pren- 
dre les dehors d’home fincère , nous 
croyons qu’il nous parle fincéremenc. 

- Quand on dit la lumière de l'efprit , ce 
mot de lumière eft pris métaphoriquement ; 
car corne la lumière dans le fens propre 

. nous fait voir les objets corporels , de 
même la faculté de conoître Sc d’aperce- 
voir éclaire l’efprit , & le met en état de 
porter des jiigemens fains. 
iSctâpho- ' La métaphore eft donc une efpèce’de 
ramejuara tropc^ le mot dont on fe fert dans la mé- 
M*ift * nos taphore eft pris dans un autre fens que 
tra'.atiô- dans le fens propre ^ ileft ^ pour ainh dire , 
nem,id eft, dcmcure empruntée , dit un ancien , 

tuâtiim ce ,qui eft comun eilcntiel a tous les 

verbum tropCS. 

nuTr > il Y a unc forte de comparai- . 

quit Ver- fou OU quclquc raport équivalent entre le 
iixii Feftus, auquel on done un fens métaphori-T 
f hor^ra. tiue , ôc l’objet à quoi on veut l’apliquer \ 
par exemple , quand on dit d’un home en 
colère défi un lion , lion eft pris alors dans 
un fens métaphorique; on compare l’ho- 
me en colère au lion , 6c voilà ce qui dif- 
çingue la métaphore des autres figures, 

- il y a cette diférence entre la métaphore 



LA METAPHORE. ijs 

& la comparaifon , que dans la comparai- 
fon on fe ferc de termes qui font conoître 
que l’on compare une chofe à une autre i 
par exemple , (i l’on dit d’un home en 
colère , qu’/7 ejl corne uA lion , c’eft une corn- 
paraifon, mais quand on dit Amplement 
c?Jl un lion , la comparaifon n’eft alofs 
que dans l’efprit & non dans les termes j 
c’eft une métaphore. 

Mefurer, dans le fens propre , c’eft juger 
d’une quantité inconue par une quantité 
conue , foit par le fecours du compas , de - 
la règle, ou de quelqu’autre inftrument 
qu’on apèle Ceux qui prènentbicn 

toutes leurs précautions pour ariver k leurs 
fins, font comparés à ceux qui mefurent 
quelque quantité , ainfi on dit par méta- 
phore , qu’/7j- on/ bien pris leurs mefures. Par 
la même raifon on dit que les perfones 
d'une condition médiocre ne doivent pas fe 
mefurer avec les grands^ c’eft-à*dire, vivre 
corne les grands, fe comparer à eux, 
corne on compare une mefure avec ce 
qu’on veut mefurer. On doit mefurer fa dé~ 
penfe à fon revenu \ c’eft- àrdire, qu’il faut 
régler fa dépenfe fur fon revenu j la q\i an- 
tité du revenu doit être corne la mefure de 
■ la quantité dç la dépenfe. 


liv 
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Corne une clé ouvre la porte d’un apar- 
tement , & nous; en donç î’cotrçe, de mc- 
nje il y a des corxoiOànces préliminairesi 
qui ouyçerrc, pour.ainfi dire, l’entrée aux 
kiences plus profondes : ces conoilïànces i 

ou principes font apelés c/â par méta- ; 

phore i la Grammaire eft la clé des fciéh- ' 

ces: la Logique çft la clé de la Philofo- 
phic.‘ 

' On dit aullî d’une ville fortifiée, qui efb 
fur une frontière, qu’elle eft U clé An royaur 
me, ç’eft-à-dire, que l’énemi qui (ç ren^ 
droit maître de çette ville, feroit à portée 
d’entrÇï’-cnfuitç avec moins de peine dans 
le royaume donc on parle. 

Par la même raifon. l’on done le nptn 
de clé, en termes de mufique , à certaines, 
marques ou, caractères que l’on mec au 
comencement des lignes de m.ufique ; ces 
marques font conoître le nom que l’on 
doit donçr aux notes î elles donenc,pour 
ainfi (lire, l’entrée du chant, 

Quaud les métaphores font régulières, 
il n’cft pas difiçile dç trouver le raporc de 
comparai fon. 

La métaphore eft donc auffi étendue 
que la comparaifon ; & lorfquc la com,- 
paraifon ne feroit pas jufte ou feroit trop^ 
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recherchée , la métaphore ne feroit pas 
régulière. 

Nous avons déjà remarqué que les lan- 
gues n’ont pas autant de mots que nous, 
avons d’idées j cette disète de mots a doné 
lieu à plufieurs métaphores j par exemple : 
le cœur tendre , U cœur dur , un rayon de miel-, 
les rayons d’une roue, &c : l’imagination 
vient, pour ainli dire, au fccoursde cette 
disète ; elle fuplée par les images & les 
idées acceflbires aux mots que la langue 
ne peut lui fournir ; & U arive même , 
corne nous l’avons déjà dit , que ces ima- 
ges 6c ces idées accelToircs ocupent refpric. 
plus âgréablement que fi l’pn fe fervoit 
de mots' propres , 6c qu’elles rendent le 
difeours plus énergique 3 par exemple', 
quand on dit d’vin home endormi, qu ’/7 
ift enfeveli dans le fomeil.^ cette méraphore 
dit plus que fi l’on difoit fimplement qu’il 
dort : Les Grecs fur prirent Troie enfevelie 
dans le vin ^ dans le fomeil. 

Invàdunt urbetn fomno vinôque fepùltam. y;,.g 

Remarquez, i". que dans cet^exemple , 
fepùltam a un fens tout nouveau ôc difé- ’ 
renc de fon fens propre. 1”. Sepultam n’a 
ce nouveau fens , que parce qu’il efl joint 
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à fomno vinoque , avec lefquels il ne (auroit 
être uni dans le fens propre,* car ce n’eft 
que par une nouvèle union des termes , 
que les mots fe douent le fens métapho- 
rique. Lumière n’eft uni dans le fens pro- 
pre, qu’avec le feu, le foleil 5c les autres 
objets lumineux ; celui qui le premier a 
' \xm lumière à efprit ^ a doné à lumière un 
fens métaphorique , & en a fait un mot 
nouveau par ce nouveau fens. Je voudrois 
que l’on pût doner cette interprétation à 
ces paroles d’Horace : 

Hor. Art. Dixeris égrégiè , notum fi câllidà verbum 
Pocc.v. 47. Reddiderit junétiira novum; ■ 

La métaphore eft très-ordinaire.; en 
voici encore quelques exemples : on dit 
dans le fens propre, ieïiyvrer de quelque 
liqueur ; & l’op dit par métaphore, s\nyvrer 
de plaifirs U.bone: fortune 'enyvre les fois y 
c’eft-à-dirc, qu’elle leur fait perdre la rai- 
fon, & leur fait oublier lêuc premier.état* 


Boil. Art. Ne vous cnyvre^ point des éloges ftateurs. , 

Que vou^ done un amas de vains admirateurs* 

* ' Le peuple , qui jamais ri’a cohu'la prudenceV 

Hcnnadc, r 1 ' ‘ j r * ' ' 

chant 7 ^ enyyroie tolejnen: de la vaine eipcrance. 

.Doner »n frein à fes fajfons ; c^eft-à^efire 
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n’en pas fuivrc tous les mouvcmcns , les 
modérer, les retenir corne on retient un 
cheval avec le frein , qui eft un morceau 
de fer qu’on^met dans la bouche du che- 
val. . . 

Mézerai , parlant de l’hérélîe , dit 
était nécejfuirt d’aracher cette z.iz.ank, g eft- i-rancc 
à-dire, cette fancnce de divijîon , z,iz,a//ie eil Françoisll. 
là dans un fcns métaphorique ; c’eft un P' 
mot grec qui veut dire^-i/mV , mauvaife 
herbe qui croît parmi les blés, & qui leur 
eft nuillble. T^kanie n’eft point en ufage 
nu propre , mais il fe dit par métaphore 
pour difeorde , méftntelligence , dtvijion.: 

Jewer la z^kanie dans une famille. 

Mater ia,^ matière, fc dit dans le fens 
propre, de la fubftance étendue confidé- 
rée corne principe de tous les corps ; cn- 
fuite on a apelé matière^ par imitation 6c 
par métaphore, ce qui eft le fujet, l’ar- 
gument, le thème d’un difeours , d’un 
poëme , ou de quelqu’autre ouvrage d’ef- 
prit. ........ 

Ælopiis aiidlor , quam matériam rcppcrit, Phxd. 1. 1 ; 

Hanc ego polivi vérfibus Senariis. 

fai ^oli h matière ^ c’eft-à-rdire ,J’ai doné 
l’agrément de la poëfie aux fablcs,qu’E- 
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fopc a inventées avant moi. Cette maifo» 
ejt bien riante^ c’eft- à-dire , elle infpirc la 
gaieté corne les pcrfoncs qui rient. La 
fleur de la jeunejp ; le feu de l'amour ; t aveu^ 
glement de l'ejptiti le fil d'un dijeours 3 le fii 
des af lires., 

C’eft par métaphore que les diférentes 
clafles, ou confidérations, auxquelles fe 
réduit tout ce qu’on peut dire d’un fujet , 
font a pelées lieux comuns en Rhétorique , 
& en Logique , loci communes. Le genre , 
l’efpèce, la caufe , les éfets, &g. font des 
lieux comuns, c’eft-à-dire , que ce font 
corne autant de célulcs où tout le monde 
peut aler prendre, pour ainlî dire , la ma- 
tière d’un difeours , & des ar^umens fur 
toutes fortes de fujets. L’atention que l’on 
fait fur ces diférentes clafTes, réveille des 
penfées que l’on n’auroic peut-être p.as 
fans ce fecours. 

Quoique ces lieux comuns ne foient 
pas d’un grand ufagedans la pratique, il 
n’eft pourtant pas inutile de lesconoîtrc; 
on en peut faire ufage pour réduire un 
difcours à certains chefs i mais ce qu’on 
.peut dire pour & contre fur ce point , n’cfl: 
pas de mon flî jet. * *' 

• ' Gn apèle aulîi cnThéolt^ie par méta-. 


Digitized by GoogI 



LA MÉTAPHORE. 141 

Jîliôre ^ loci Theologici , les diférentes four- 
ces où les Théologiens puifent leurs ar- 
gÿmens. Telles font rEcriture Sainte , 
la tradition contenue dans les écrits des 
Saints Pères ^ les Conciles , &c. 

En terme de chymie, régné fe dit par 
métaphore ^ de chacune des trois dalles 
fous tefquelles les Chymiftes. rangent les 
êtres naturels» 

1®. Sous le régné animal ils comprèrient 
les animaux* 

i®. Sous le règne végétal les végétaux, 
c’eft-à-dire, ce qui croît,, ce qui produit, 
corne les arbres &: les plantes^ 

5^. Enfin , fous le règne minéral ils com- 
]prènent tout ce qui vient dans les mines; 

On dit aufîî par métaphore, que la 
Géographie dt* la Chronologie font les deux 
yeux del'HiJloire. On perfonifie THiftoire, 
& on dit que la Géographie &. la Chro- 
iiologie font à Pétard de THiltoire , ce 
que les yeux font a Tégard d’une perfone 
vivante ; par- Tune elle voit , pour ainfî 
dire, les lieux, & par l’autre les tems : 
c’eft- à-dire, qu’un hiftorien doit s’apli- 
quer à faire conoître les lieux &: les tems 
dans lefqucls fe font pâlies les faits donc 
il décrit l’hiftoire* 
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Les mots primitifs d’oü les antres font 
dé rivés ou dont ils font compofés , font 
apelés racines ^ par métaphore: il y a d^s. 
Di£tionaires oii.lcs mots font rangés par 
racines. On dit atillî par métaphore , par- 
lant des vices ou des jeter de frà- 

fondes racines y pour dire s’afermir. 

Calas dureté, durillon, efi latin caL 
lum , fe prend fouvent dans un fens méta- 
Cic.Tufc. phorique; Lahor quafi callum quoddam obdu- 
^ccrx dolori , dit Cicéron : le travail fait corne 
une efpèce de calus à la douleur, c*eft-à- 
dire, que lé travail nous rend moins fen- 
fibles à la douleur. Et au troifième livre 
des Tufculancs , il s'exprime de cette for- 
^ Tüfc. 1. 3. te : Magis me moverant Corinthi fuhitb afpéc^, 
«Il Ae pariettn^e , qudmipfos Cor tnt hic s , quorum 

dnimis diutürna cogitdtio callum vetujldtis ob - 
dûxerat. Je fus plus touché de voir tout 
d'un coup les niurailles ruinées de Corin- 
the , que ne Tétoient les Corinthiens me- 
me , auxquels l’habitude de voir tous les 
jours depuis long-tems leurs murailles aba^ 
tues , avoit aporté le calus de l’anciéneté ; 
c’eft- à-dire, que les Corinthiens, acoutu- 
més à voir leurs murailles ruinées, n’é- 
toient plus touchés de ce malheur. C’eft 
ainfi que callére\ qui dans le fens propre 
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veut dire avoir des durillons , être endurci , 
fignifie enfuitc , par extenfion & par mé- 
taphore, y^w/r bien ^ conoitre p ar fait ment ^ 
cnforce «ju’il fe foit fait corne un calus 
dans Tefpritpar raport à quelque conoif- 
fance, "Quo paHo id fteri folcat càlleo. La Tcr.Hcaut. 
manière donc cela fe fait, a fait un calus 
dans mon efprit \ j’ai médité fur cela , je ^ 
fai à merveille cornent cela fe fait ; je fuis* 
maître paffe , dit Madame Dacier. UUus la.Adeip. 
fenfum càlleo ^ j’ai étudié fon humeur j je 
fuis acoucumé à fes manières, je fai le 
prendre corne il faut. 

Vue ^ fedicau propre, de la faculté de 
voir, & par extenfion, de la manière de 
regarder les objets : enfuite on done par 
métaphore, le nom de vue aux penfées, 
aux projets, aux delTcins: avoir de grandes 
vues , perdre de vue une entreprife , n’y plus 
penfer. 

Goût , fe dit au propre du fens par le- 
quel nous recevons les impreffions de fes 
faveurs. La langue eft Torgane du goût; 
avoir le goût dépravé^ c’eft-à-dire , trouver 
bon ce que comunément les autres trou- 
vent* mauvais , ôc trouver mauvais ce que 
les autres trouvent bon, ^ . 

Enfuite on fe ferc du terme de^^^///,.par 
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méc.iphorc , pour marquer le fentiment 
intérieur donc l’efprit eft afe£té à l’oca- - 
lipn de quelque ouvrage de la nature ou 
de l’art. L’ouvrage plaît Ou déplaît , on 
l’aproLive ou on le défaprouve ; c’eft le 
cerveau qui eft l’organe de ce goût-là ; 
Le goût de Paris s' efi trouvé conforme au 
goût d' Athènes ^ dit Racine dans là préface 
♦d’Iphigénie; c’eft- à-dire, corne il le dit 
iui-même , que les fpcciatcurs ont été 
émus à Paris des mêmes chofes qui ont 
mis autrefois en larmes le plus favant peu- 
ple de la Grèce. 

Il en eft du goût pris dans le fens fi- 
guré , corne du goût pris dans le fens 
propre. 

Les viandes plaifent ou déplaifent ad 
goût , fans qu’on foie obligé de dire pour- 
quoi : un ouvrage d’efprit , une penféc ^ 
une expreflîon plaît ou déplaît, lans que 
nous foyons obligés de pénétrer la raifori 
du fentiment dont nous fomes afeckés. 

Pour fe bien conoître en mets & avoir 
im goût fût, il faut deux chofes j i . un or- 
gane délicat; 2. de l’expérience, s’être 
trouvé foLivcnt dans les bones tables, .&c: 
on eft alors plus en état de dire pourquoi 
lin mets eft bon ou mauvais. Pour être 

eonoillcu r 
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tonoifleur en ouvrage d’efpric , il faut un 
bon jugement , c’elt un préfeiit de la na- 
ture cela dépend de la difpofltion des 
organes ; il faut encore avoir fait des ob- 
fèrvations fur ce qui plaît ou fur . ce qui 
déplaît ; il faut àvpir lu aller l’étude & la 
méditation avec le comercc des perfones 
éclairées : alors on eft en état de rendre 
rai Ton des règles & du goût. 

, Les viandes & les alTaifonemens qui 
plaifent aux uns , déplaifeilt aux autres ; 
c’eft un éfet de la diférente conftitution 
des organes du goût. Il ÿ a cependant fur 
ce point un goût général auquel il faut 
avoir égard , c’eft -à-dire, qu’il y a des 
viandes & des mets qui font plus généra- 
lement au goût des perfones délicates : il 
en eft de même des ouvrages d'cfprit i uO 
auteur ne doit pas fe dater d’atirer à lui 
tous les fufrâgeS , itiais il doit fe confor- 
mer au goût général des perfones éclairées 
qui font aü fait. 

Le goût, par rapoft, auX- viandes ; dé- 
pend beaucoup de l’habitude &, de l’édu- 
Cation } il en eft de même du .goût de 
l’efprit : les idées exemplaires que nouS 
avons reçues dans h'Otre jeuneflcj nous 
fervent dé règle dans un âgé plus àvàricéi 

K 
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telle eft la force de l’éducatioti , de l’ha- 
bkude, & du préjugé. Les organes, acou- 
tumés à une telle impreffion, en font da- 
tés de telle forte , qu’une imprefllon dité- 
rente ou contraire les aflige : ain(i mal- 
gré l’examen & les difeuflions , nous con- 
tinuons fouvcnc à admirer ce qu’on nous 
a fait admirer dans les premières années 
de notre vie ; & de là ^eut-être les deux 
partis, l’un des anciens, l’autre des mo- 
dernes. 

Remarques fur le mauvais ufage des 
métaphores. 

Les métaphores font défeftueufcs, 

1®. Quand elles font tirées de fujets bas. 
Le P. de Colonia reproche à Tertiillen 
d’avoir dit que le déluge univerfel fut la. 
Icjfive de la nature. * 

i”. Quand elles font forcées , prifes de 
loin , & que le raport n’eft point allez na- 
turel, ni la comparaifon alîèz fenfiblc ; 
corne quand Théophile a dit ; je baignerai 
mes mains dans les ondes de tes cheveux : &C 
dans un, autre endroit il dit que la charue 

* Iç;iiobilitâtis vhio laborâre viderur c^lebris ilia Ter- 
tulliâni mccàphora, quâ diluvium appéllac nacûrx gene- 
rale lixîvium. De une Rhet. p. 14g. * 
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écorche U pUine. « Théoply le ^ dit M; de la ' ♦ 

Bruyère , charge fes defcriptions , s’a- * Cavaa. 
’vpefantit fur les détails j il exagère, il 
w pafle le vrai dans la nature , il en fait le ^ 

^5 roman. 

On peut fapôrter à la mênic eiTpèce lès 
métaphores qui font tirées de fujets pcii 
conuSi * ' .* • 

3‘^. ’I1 faut àuffi avoir égard aux côrivc^ 
hances des diférens ftyles j il y a dés mé- 
taphores qui cônviènent au llyle poéti- 
que, qui (eroient déplacées .dans le ftylc 
bratoire Boileau à dit ; 




, Ode für 
la prife de 
Namur, 


Acourez rtoüpé fa vante 

Des fons qu6 ma lyre enfanté • 

Ces arbres font réjouis. • 

, • / 

On ne diroit pas en prôfc ^ ç[\jLune lyre 

tnf ante des Jons, Cette obfervation a lieu '■ 

auflî à Tégard des autres tropes \ par exem-.^^ ' ' 

pie : Lumen dans le fens propre, fignifie 

lumière- les Poètes latins ont doué ce nom. 

à rdéil par métonymie V les yeux font l’or- 

gané de là lumière, &• font /pour ainfl 

dire, le flanibeaû de.notre corps. Un jeune 

garçon Fort ainiable étoic bqrgrle ; il avoir ‘yZ’uhi' 

line foeltr fort belle, qui aveit le mèmè tuns‘ tali 

défaut j bii leur apliqiïa ce diftique^ qlii*^*^^* v;34. . 
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I * fut fait à une autre ocadon fous le règne 

de Philippe 11 . koi d’Efpagne. 

Parve puer, lütnen quod habes concède fotoii : 
Sic tu ccccusAmor, fie erit ilia Venus. 

Où vous voyez que lumen fignific /’<?;/, il 
n’y a rien de lî ordinaire dans les Poètes 
latins , que de trouver Itminu pour les yeux j 
ifiais ce mot ne fc prend point en ce feus 
dans la profe. 

4. On peut quelquefois adoucir une 
métaphore , en la changeant en compa- 
raifon , ou bien en ajoutant quelque co- 
reèlif : par exemple, en difent four ainjî 
dire fi ron peut parler ainfi , &c. » L’art 
Si doit être, pour aind dire, enté fur la 
SS nature; la nature foiitient l’art &: lui 
♦> fert de bafc; & l’art embélit & perfec- 
»ï tione la nature. 

5. Lorfqu’il y a plufieitrs métaphores 
de fuite, il n’eft pas toujours nécdîàire 

?[u’clles foienttirées exaètement du même 
ujet, corne on vient de le voir dans l’e- 
xemple précédent: enté efl: pris de la'cuU 
ture des arbres ; foutient , baje , font pris de 
l’architeéture ; mais il ne faut pas qu’on 
•les prène defujetsopofés , ni que les ter^ 
mes métaphoriques dont l’un eft dit do 
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» 

l’autre, excitent des idées qui ne puiflenc 
point être liées, corne fi l’on difoit d’un 
orateu r , f un torrent cfui ialume , au 1 ieu 

de dire, cefittn torrent r[ui entraîne. On ^ 
reproché à M^alherbe d’avoir dit : 

Prens ta foudre Louis & va corne un lion, Malli. 1. 

J1 faloit plutôt dire corne Jupiter. Lladont 

Dans les premières éditions du Cid , deMénagç^ 

Chimèno diloit : ’ ficVdeMa*i- 

Malgré des feux fi beaux qui rompent ma colère, herbe. 

_ • r 1 1 Aift.3.fc.4. 

Feux & rompent ne vont point enlemble ; 

c’eft une obfervatîon de l’Académie fur 

les vers du Cid. Dans les éditions fuivan-< 

tes on a mis troublent au lieu de rompent j 

je ne fai li cette correétion répare la pre-r 

mière faute. 

Ecorce^ dans le fens propre, eft la par-, 
tie extérieure des arbres & des fruits , c’eft 
leur couverture : ce mot fe dit fort bien 
dans un fens métaphorique, pour mar-r 
quer les dehors , l’aparence des chofes ; 
ainli l’on dit que les tgnorans sarhent à 
F écorce., c^'ils s'atachent , c^ilt samujent à, 

.P écorce. Remarquez que tous ecs verbes 
s' arètent , s^atachent , s'amu/ent , Gonviènene 
fort bien avec écorce pris au propre y mais 
ne- diriez pas au ptopre,/<»»/rr fé- 

K iij 
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corce ; fondre fe die de la glace ou du mé-t 
çal , vous ne devez donc pas dire au figurd 
fondre l'écorce. J’avoue que cette exprelîioia 
me paroît trop hardie dans une ode de 
• Roirffeau ; pour dire que l’hiver eft pallë , 
& que les glaces font fondues, il s’exprime 
de cette forte ; 

L’hiver, qui (I long-tems a fait blanchir nos plaines. 
N’enchaîne plus le cours des pailibles ruillèaux y 
Et les jeunes zéphirs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu l’écorce des eaux. 

6. Chaque langue a des métaphores par- 
ticulières qui ne font point en ufage dans 
les autres langues ; par exemple ; les La- 
tins difoient d’une armée, dextrum finif- 
trum cornu , & nous difons C aile droite .& 
l'aile gaucf)e. 

Il eft fi vrai que chaque langue a fes 
métaphores propres & confacrées par l’u- 
fage , que fi vous en changez les termes 
par les équivalens même qui en aprori 
çhent le plus , vous vous rendez ridicule. 

Un étranger, qui depuis devenu un do 
nos citoyens , s’efi: rendu célèbre par fes 
ouvrages, écrivant dans les premiers tems. 
de fon arivée en France , à Ion proteéteur, 
lui difoit , MonfeigneuTy •vous avez» pur 
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moi des hoyaux de père ; il vouloit dire des 
entrailles. 

On dit mettre la lumière fous le boijfeau y 
pour dire cacher fes talcns, les rendre inu- 
tiles, l’auteur du poëme de la Madeleine Poëmc de 
ne devoir donc pas dire , mettre le flambeau 

ri- 7 - P- 117. 

jous Le mut. 


XL 

La Syllepse Oratoire, 

L a Syllepfe oratoire cft une efpèce de 
métaphore ou de çomparaifon , par 
laquelle un meme mot cit pris en deux st/>- 
fens dans la même phrafe, l’un au pro- 
pre , l’autre au figuré ÿ par exemple , Co- 
rydon dit que Galathée efl: pour lui plus 
douce que le thym du mont Hybla j * ainfi 
parle ce berger dans une églogue de Vir- 
gile : le mor doux cft au propre par raport , 
au thym , 6c il cft au figuré par raport à 
l’impreflion que ce berger dit que Gala- 
thée fait fur lui. Virgile fait dire enfuice 
à un autre berger , & moi quoiejue je paroijfe 
à Galathée plus amer que les herbes de Sar^ 

•s 

* . Galath^a thyono mihi dûlcior Hyblx. Virg. 

Ecl. 7. Y. 37, 

4 iv 
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daigne y &c.;* Nos bergers difenç plus aigre 
qu'un citron verd. 

Pyrrhus , fils d’Achille , Fun des princi- 
paux chefs des Grecs, & qui eut le plus 
de part à Fennibraferaenc de la ville de 
Trqie , s’exprime eu ces termes dans l’une 
des plus belles pièces de Racine : 

• Rac. An- Je (bufre rotts let maux que j’ai faits devant T roie; 
dr(^m. aû. ^ charge de fers , dç regrets confu^mé , 

‘ - Brûlé de plus de feux que je n’en ahimai. 

Brûlé au propre par raportaux feux que. 
Pyrrhus ahimadans la ville dç Troie j 6c 
il cft au figuré , par raport à laj>affi 9 n vio- 
lente que Pyrrhus djt qu’il relîençoit pour 
And.rpmaqne. Il y a un pareil jeu de mots 
dans le diftique, qui efl; gravé fur le tom,- 
beau de D,ef^Utère : 

Hic jacet unôculus vifu præftântior Argo , 

. Nomen Joânnes cuî ninivita fuit. 

\ 

V Vifu eft au propre par rapprt à Argus , à 
qui la fable donc cènt yeux ; 6c il eft aa 
figuré par raport à Defpautère: Fauteur 
de l’épitaphé a voulu parler de la vue de 
Fefprit: . ^ ^ • • • • • • • • ‘ 

* . . . ego Sarddis videan tibi anârior hetbis, âbid. 

y- 4*-' ■ ' 
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Au refte , cette figure joue trop fur les 
mots pour ne pas demander bien de la 
çircqnfpecbiQn \ U faut; éviter les jeux de 
mots tmp afectés &c cités de loin. 


X 1 1. 


L’A L LEGORIE. 


L ’Allégorie a beaucoup de raporc avcc 
la métaphore} l’allégorie n’cftmême 
qu’une métaphore continuée. 

L’allégorie efl; un difeours , qui eft d’a- 
bord préfenté fous un fens propre, qui 
paroît toute autre chofe que ce qu’on a 
defifein de faire entendre, & qui cepen- 
dant ne fert que de comparaifon , pour 
doner l’intelligence d’un autre fens qu’on 
n’exprimç point. 

La métaphore joint le mot figuré à 
quelque terme propre ; par exemple , le feu 
de vos yeux i yeux au propre : au lieu 
que dans, rallégorie tous les mots ont d’a- 
bord un fens figuré i c’eft-à-drre , que tous 
ies mots d’une phrafe ou d’un difeours al- 
légorique forment d’abord un fens litéral 
qui n’efl: pas celui qu’on a deflein de faire 
.entendre : les idées acceffoires dévoilent 


rautâtia, fi. 
ÇÙiz qaâ 
aliud dici- 
tur,âliadfi- 
gnifîcâcur , 
R. A“mo, 
âliud , ày»“. 
pscii, vet 
dyopfCca , ' 
narro con- 
ciànor, vcl 
«MM, aliaj 
àyepà,c6n~ 
cio, oriti»» 
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cnfuite facilement le véritable fens qu’on 
veut exciter dans l’efprit, elles démaf- 
quent, pour ainfi dire , le fens litéral étroit, 
elles en font l’aplication. ^ 

Quand on a comencé une alféeorie, 
on doit conferver dans la fuite cm dif- 
> l’image dont on a emprunté les 
premières cxpreflîons. Madame des Hou- 
lieres , fous l’image d’une bergère qui 
parle a (es brebis , rend conmte a fes en- 
fans de tout ce qu’elle a fait pour leur 
procurer des établiflemens j & fe plaint 
tendrement fous cette image de la dureté 
de la fortune: 


PoHfîes de 
Mad. des 
Houl. T. i. 
p. 88. 


Dans ces prés fleuris 
Qu’arofe la Seine , 
Cherchez qui vous mène , 
Mes chères brebis : 

J’ai fait pour vous rendre 
Le deflin plus doux , 

Ce qu’on peut atendre 
D’une amitié tendre -, 

Mais fon long couroux 
•Détruit, empoifone 
Tous mes foins pour vous , 
Et vous abandone 
Aux fureurs des loups.. 


« 
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Seriez-vous leur proie, 

Aimable Troupeau l 

Vous de ce hameau 

L'honeur de la joie , 

Vous qui gras de beau 

^e douiez fans ceflè 

Sur Therbète épaifle 

Un plaifir nouveau! 

Que je vous regrète I ' 

Mais il faut céder •> 

Sans chien , fans houlète 

Puis-je vous garder ? 

L’injufte fortune 

Me les a ravis. ^ 

Envain j’importune 

Le ciel par mes cris y 

11 rit de mes craintes , 

Et fourd à mes plaintes ^ 

Houlète , ni chien , 

U ne me rend rien. 

♦ 

Puiflîez-vous contentes. 

Et fans mon fècours. 

Palier d’heureux jours ,, 

Brebis inocentes , 

Brebis mes amours. 

Que Pan vous défende , 

Hélas l il le fait 5 
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Je ne lui demande 
Que ce feul bienfait. 

Oui , brebis chéries , 

Qu’avec tant de foin 
J’ai toujours nouries » 

, Je prens à témoin 
Ces bois, ces prairies 
Que Cl les faveurs 
Du Dieu des pafteurs 
Vous gardent d’outrages » 

Et vous font avoir 
Du matin au foir 
‘De gras pâturagitsi 
J’en conferverai 
Tant que je vivrai 
La douce mémoire ; 

Et que mes chanfons 
En mille façons 
• Porteront fa gloire, 

Du rivage heureux , 

^Où, vi£& pompeux , 

L’aftre qui me fui e 
Les nuits 8c les jours, 

Començant fon cpurs^ 

Rend à la nature. *■ 

Toute fo parure i 
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Jufqu'en ces dimats > 

. Où , (ans cloute j las 
D’éclairer le inonde > 

Il va chez Thétis 
Ralumer dans l’onde 
< Ses feux amortis. 

Cette allégorie cft: toujours routeniié 
|>ar des images qui toutes ont raport à 
l’image principale par où la figure a co- 
mencé : ce qui eft eflentiel à T’allégorie* 

* Vous pouvez entendre à la lettre tout ce 
difeours d’une bergère ^ qui touchée de 
ne pouvoir mener les brebis dans de bons 
pâturages , ni les préferver de ce qui peut 
leur nuire , leur adrefleroit la parole , & fe - 
plaindroit à elles de Ion impuillànce ; mais 
ce fens , tout vrai qu’il paroît , n’ell pas 
celui que Madame des Houlières avoit 
dans l’efprit : elle étoit ocupée des befoins 
de fes enfans, voilà fes brebis j le chien 
dont elle parle , c’eft fon mari qu’elle avoit 
perdu : le Dieu Pan c’èft le RoL 

Cet exemple fait voir combien eft peu Dader , 

Œuvres 

* Id quoque imprimiseft euftodiéndum , ut quo ex gé- d’Horace , 
liere cceperis tranflatidnis , hoc définas. Multienim, cum T.i.p.m. 
iihiitim à tempeftâte {iimpférunt , incctidio aut ruina fï- troif. édic. 
niunt ; quæ cft inconfequéntia rerum fœdiflînia. Qjunt. L 17®?- 
t- c. (, Alkgéria. 
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jufte la remarque de M. Dacier , qui pré- 
tend qu’«/?f allégorie qui rempliroit toute 
une pièce , efi un monfire , & qu ainli l’Ode 
14. du 1. livre d’Horace, O navis réfèrent y 
&c. n’eft point allégorique, quoi qu’en ait 
Quint. l. 8. cru Quintilicn & lesComcntatcurs. Nous 
c. 6 . alicg. avons des pièces entières toutes allégori- 
ques» On peut voir dans l’oraifon de Ci- 
céron contre Pifon , * un exemple de 
l’allégorie* où, corne Horace, Cicéron 
compare la République Romaine à un 
vaiUeau agité par la tempête. 

L’allégorie eft fort en ufage dans les 
proverbes. Les proverbes allégoriques ont 
d’abord un fens propre qui ell Vrai , mais 
qui n’eft pas ce qu’on .veut principale- 
ment faire entendre : on dit familière- 
ment tant 'va la cruche à l'eau , quà la fin 
elle fe hrife ; c’eft-à-dire, que, quand ort 
afronte trop fouvent les dangers, à la fin 
on y périt 5 ou que , quand on s’expofe 
fréquenment aux ocafions de pécher , 011 
finit par y fuccomber. 

’ * Neque ram fui cimidus , ut qui in miximis turbinibus 

ac fiûfUbus Rcipûblic^e navem gubernâflcm, falvâmque in 
portu colloc.airem ; frontis tu* nubéculam , tum colléga: 
tui contamiiiâcum rpirhum penirndfcercm. AlloS ego vidi 
ventos , àlias profpéxi ânimo procéllas : âliis irapendénti- 
bus tempeftàcibus non cefli, fed bis uniim me pro (Smnium 
falûte obtuli. de. in Pif. n. ix. aliter, to. & ii. 
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Les fixions que l’on débite corne des 
hiftoires pour en cirer quelque moralité, 
font des allégories qu’on apèle apologues , 
far aboies o\x fables morales î telles font les 
fables d’Efope. Ce fut par un apologue 
que Ménénius Agrippa rapela autrefois la 
populace romaine, qui, mécontente du 
Sénat, s’écoic retirée fur une montagne» 
Ce que ni l’autorité des loix , ni la dignité 
des Magiftracs Romains n’avoient pu fai- 
re , |[e Ac.par les charmes de l’apologue. 

Souvent les anciens ont expliqué par 
une hiftoire fabuleufe les éfets naturels 
dont ils ignoroient les caufes ; & dans la 
fuite on a donc des fens allégoriques à 
ces hiftoires. 


Ce n’eft plus la vapeur qui produit le tônerre, 
C’eft Jupiter arme pour éfrayer la terre j 
Un orage terrible aux yeux des fnatelots, 

C'eft Neptune en courroux qui gourmande les 
flots ; 

Echo n’eft plus un fon qui dans l’air retentiflè , 
C’eft une Nymphe en pleurs qui fe plaint de 
Narciflè. 


Boilcaa 
Art. Poet. 
chant 1 1 1 


^ * 
Cette manière de philofopher flate l’ima- 
gination V elle amufe le peuple , qui aime 
le merveilleux ; & elle eft bien plus facile- 
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que les recherches exa£les que l’efprit mé- 
thodique a introduites dans ces derriiciri 
tems. Les amateurs de la (impie vérité ai- 
ment bien mieux avouer qu’ils ignorent ^ 
que de fixer ainfi leur efprit à des illu- 
lions. 

Les chercheurs de la pierre philofo- 

{ )hale s’expriment auflî par allégorie dans 
eurs livres j ce qui done à ces livres un 
air de myftère & de profondeur, que la 
fimplicité de la vérité ne pouroit japiais 
leur concilier. Ainfi ils couvrent fous les 
voiles myftérieux de l’allégorie ^ les uhs 
leur fourberie , & les autres leur fànatif- 
me , je veux dire , leur foie perfuafion. En 
éfet, la nature n’a qu’une voie dans fes 
opérations ; voie unique que l’art peut, 
contrefaire , à la vérité , mais qu’il ne peut 
jamais iniiter parfaitement. 11 cfi aufii im- 
pofiible de faire de l^or par un moyen difé- 
rcnt de celui dont la nature fe fert pour 
former l’or , qu’il ell impolîible de faire 
un grain de blé d’une manière difércnte 
de celle qu’elle emploie pour prbduirè lé 
blé. 

Le terme de matière générale n’eft qu’üné 
idée abftraite qui n’exprime rien de réel ^ 
c’eft-à-dirc ^ rien qui exifte hors dë rtotré 

iinaginatiôii; 
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îmagination. Il n’y a point dans la nature 
une matière générale dont Tart puiffe faire 
tout ce qu’il veut : c’eft ainfi qu’il n’y a 
point une blancheur générale d’où l’on 
puifle former des objets blancs. C’eft des 
divers objets blancs qu’eft venue l’idée de 
blancheur , côme nous l’expliquerons dans 
la fuite-, &. c’eft dès divers corps particu- 
liers , dont nous fomes afe£lés en tant de 
• manières diférentes , que s’eft formée en 
nous l’idéè abftraite de matière généralè. 
C’eft pafler de l’ordre idéal à Tordre phy- 
fîqué , que d'irnagiiier un autre fyftème. 

Les énigmes font auflî une efpèce d’al- 
légorie : nous en avons de fort belles eri 
Vers françois. L’énigrhe eft un difeonrs 
qui ne fait point cônoître l’objet à quoi il 
convient, &c c’eft cet objet qu’oii prôpbfê 
a deviner. Ce difeours ne doit point ren- 
fermer de circonftance qui ne conviène 
pas ali mot de Téhigme. 

Obfervez que l’énigme cache avec foin 
ce qui peut la dévoiler; mais les autres 
efpèces d’allégories ne doivent point être 
des énigmes , elles doivent être exprimées 
de manière qu’on puifte aifément en faire 
Taplicationi 
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L’ Allusion. 
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Allùdere. 
K. ad , & 
liidt-rc. 



L Es allufions & les jeux de mots ont 
encore du raporc avec l’allégorie: l’al- 
légorie préfente un fens, & ciiïait enten- 
dre un autre : c’eft ce qui arrive aufli dans 
les allulions, de dans la plupart des jeux, 
de mots , rei ahvrius ex âlterà notâtio. On 
fait allufion à l’iiiftoire, à la fable, aux 
coutumes *, &. quelquefois même on joue 
fur les mots. 


* Henriadc, Ton Roi , jeune Biron, te fauve enfin la vie*, 
chaut 7. U t’arjche fanglant aux fureurs des foldars. 

Dont les coups redoublés achevoient ton trépas : 
Tu vis ; fonge du moins à'lui refter fidèle. 


Ce dernier vers fait al lu (ion à la malheu- 
reufe confpiration du Maréchal de Biron \ 
il en rapèle le fouvenir. 

Voiture é'toit fils d’un marchand de 
un jour qu’il jouoit aux proverbes 


vin 


avec des Dames, Madame des Loges lui 
Htft. de dit , celui-là. ne vaut rien , fercez.-nous en 
l'Acad. T. autre. On voit que cette dame fefoic 

I. p. ^ ‘ . • 


une maligne allufion aux toneaux de vin : 


♦ 
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'car percer^ fe die d’un toneau , &*non pas 
d’un proverbe -, aind elle réveilloit mali- 
tieufemenc dans l’efprit de l’aflèmblée le 
fouvenir humiliant de la nailTance de Voi- 
ture. C’eft en Gela que confifte l’allulion j 
elle réveille les idées accelToires. 

^ A l’égard des allufions qui ne confident 
que dans un jeu de mots, il vaut mieux 
parler & écrire fimplement , que de s’amu- 
fer à des jeux de mots puérils , froids * 
& fades : en voici un exemple dans cette 
épitaphe de Dcfpautère : 

Grammâticam fcivit, multos docui tque per annos j 
Declinarè tamen non potuit tûmuliim. 

Vous voyez que l’auteur joue fur la dou- 
ble lignification de declinàre. 

Il lut la Grammaire,, il l’enfeigna pen- 
dant plufieurs années , & cependant il né 
put décliner le mot turnttlns. Selon cette 
tradu(dion , lapenfée efl: faulïc j car Def- 
pautère favoit fort bien décliner tumulus. 

Que fi l’on ne prend point tumulus ma- 
térièlement, ôc qu’on le prène pour ce 
qu’il lignifie, c’eft-à-dire ^ pour le tom- 
beau , & par métonymie pour la alors 
il faudra traduire c^xc'malgré toute la ce- 
noijfance que Defpautere avoit de la Gram- 
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maire , Une put éviter la mort : ce qui n’a ni 
fel , ni raifon ; car on fait bien que la 
• Grammaire n’exente pas de la néceflité de* 

mourir. 

La tradudlion eft l’écueil de ces forces 
de penfées : quand une penfée eft folide , 
tout ce qu’elle a de réalité fe conferve 
dans la tradu£bion j mais quand toute fa 
valeur ne conhftc que dans un jeu de 
mots, ce faux brillant fediflîpe par la tra- 
duction. 


Boilcaa, 
Art. Poct. 
chant, t. 


Ce n’eft pas toutefois qu’une mufe un peu fine 
Sur un mot , en pafiant , ne joue & ne badine \ 
Et d’un fens détourné n’abufe avec fuccès : 
Mais fuyez fur ce point un ridicule excès. 


bki'^'natif placct que M. Robin préfenta au 

au s. Ef- Roi pour être maintenu dans la poflèlîîon 
prit de d’unc îlc qu’il avolt dans le Rhône , il s’ex- 
d Aries!™*^ prime en ces termes : 

Qu’eft-ce en éfet pour toi , Grand Monarque des 
Gaules, 

• Qu’un peu de fable & de gravier î 

Que faire de mon île î II n’y croît que des faules; 

Et tu n’aimes que le laurier. 

» 

Saules eft pris dans le fens propre, & laurier 
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dans le fens figuré : mais ce jeu préfente 
à refprit une penfee très-fine & très folidc. 

11 faut pourtant obferver qii’clle n’a de 
vérité que parmi les nations où le laurier 
cft regardé corne le fymbole de la vic- 
toire. 

Les allufions doivent être facilement 
aperçues. Celles que nos Poètes font à la 
fable font défectueufes , quand le fujec 
auquel elles ont raport^n’eft pas cornu 
Alalherbe, dans fes ftances à M. du Pé- 
rier, pour ie confoler de la mort de fa 
fille, lui dit: 

Tithon n’a plus les ans qui le firent cigale , 

Et Platon aujourd’hui , 

Sans egard du pafic les mérites égale 
D’Archemore & de lui. 

Il y a peu de Icéleurs qui conoiflent Ar- / 
themore , c’eft un enfant du tems fabu- 
leux. Sa nourice l’ayant quitté pour quel- 
ques momens, un ferpent vint bc l’écoufa» 
Malherbe veut dire que Tithon après une 
longue vie , s’eft trouvé à la mort au même 
point qu’Archemore , qui ne vécut que 
peu de jours. 

L’auteur du Poème de la* Madeleine , 

Liij 


PoÜfies (fe-’ 
Malherbe , 
1.VI. 
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dans une apoftrophe à l’amour prophanc, 
dit, parlant de Jéfus-Chrifl: : 

pag. Puifque cet Antiros t’a fi bien défarmé ; 

Le mot d'A/itéros n’eft guère conu que 
des fa vans, c’eft un mot grec qui lignifie 
contre-amour : c’étoit une divinité du Pa- 
ganifme ; le Dieu vengeur d’un amour 
méprifé. 

Ce poëme de la Madeleine cft rempli 
de jeux de mots, & d’allufions fi recher- 
chées , que malgré le refpeét du au fu jet , 
& la bone intention de l’auteur, il eft di- 
ficile qu’en lifant cet ouvrage , on ne foiç 
point afetfté corne on l’eft à la. leébure 
d’un ouvrage burlefque. Les figures doi- 
vent venir, pour ainfi dire, d’elles mê- 
mes 5 , elles doivent naître du.fujet, & le 
préfenter naturèlement à l’efprit, corne 

' nous l’avons remarqué ailleurs ; quand 
c’eft l’efprit qui va les chercher, elles dé-‘ 
plaifent, elles étonent, & fouvent font 
rire par l’unioa bizare de deux idées, dont 
l’une ne devoit jamais être alïbrtie avec 
l’autre. Qui croiroit , par exemple , que 
jamais le jeu de piquet dût entrer dans un 
poëme fait pour décrire la pénitence & La 
charité 4c lainte Madeleine j & que ce 
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jeu dût faire naître la penfée de fc doner 
la difcipline i * 

a 

Piquez-vous feulement de jouer au piquet, 

A celui que j’entens qui fe fait fans caquet ; 
J’entens que vous preniez par fois la difciplihe. 
Et qu’avec ce beau jeu vous tafliez bone mine. 


Pol'rae cfc 
laMadclci- 
nc, L ).p. 
41. 


On ne s’atend pas non plus à trouver les 
termes de Grammaire détaillés dans un 
ouvrage qui porte pour titre , le nom de 
fainte Madeleine ; ni que l’auteur ima- 
gine je ne fai quel raport entre la Gran> 
maire &C les exercices de cette Sainte : ce- 
pendant une tête de mort & une difet- 
pline font les rudimens de Madeleine. 

Et regardant tpujouts ce têt de trépalle , Ibid. 1. i.p. 

Elle voit LE FUTUR dans ce présent passé,. 1 *- 


Et c’eft là difcipline, & tous feschâÿmens. 

Qui lui font comencelFces rudes rudimens. 

Ce qui la fait trembler pour fon grammairien-, 
C’eft de voir, pat un cas du tout dérai fonnable. 
Que fon amour lui rend la mort indéclinable,. 
Et qu’ACTiF corne il eft aufli biei> qu’exceflif 
Il le rend à ce point d’impaftible passif. 

O que l’amour eft grand , & la douleur amère 

4 

Quand un verbe passif fait toute fa grammaire» 

Liv 
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La muse pour cela me dit , non fans raifon, 

Que toujours la première eft fa conjugaison. 

à 

Sçachanc bien qu’en aimant elle peut tout pré-^ 
tendre , 

♦ 

Corne tout ENSEIGNER , tOUt LIRE , SC tOUt EN-: 
TENDRE, 

Pendant qu’elle s’ocupe à punir le forfait 
De fon TEMs pr,eterit qui ne fut qu’iMPA^R- 

FAI,T , 

Tems de qui le futur réparera les pertes 
Pat tant d’adiéHons & de peines foufertes *, 

^t le PRESENT eft tel, que c’eft I’indicatif, . 
D’un amour qui s’en va jufqu’à I’lnfinitif. 

Puis par un optatif, ab ! plût à Dieu, dit-elle 
Que je n’eulïè jamais été li criminelle ! 

Prenant avec plaifir, dans l’ardeur qui la brûle, • 
Le FOUET pour difeipline, ôc la croix pout 

FERW.LE. - 

t 

Vous voyez qu’il n’oublie rien. Ccc ou- 
vrage eft rempli d’un nombre infini d’al- 
lufions aufli recherchées , pour ne pas 
dire, auflî puériles. Le défaut de juge- 
ment qui empêche de fentic ce qui âft ou 
ce qui n’eft pas à propos, & le defir mal 
’çntendu de montrer de l’efprit ôc de fairç^ 

• 
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parade de ce qu’on fait , enfantent ces pro- 
duclions ridicules, 

Ce ftyle figuré , dont on fait vanité, ' Molière , 

Sort du bon caraétère & de la vérité j 

Ce n’eft que jeux de raot^ , qu’afeélation pute , 

Et ce n’eft pas ainfi que parle la nature, 

J’ajoutera,i encore ici une remarque , à 
propos de l’allufion : c’eft qué nous avons 
en notre langue un grand membre de 
chanfons, dont le fens litéral, fous une 
aparcnce dç (împlicité , eft rempli d’allu- 
fîons obfcènes. Les auteurs de ces pro- 
cluéHons font coupables d’une infinité de 
penfées dont ils falillent l’imagination ; 

^ d’ailleurs ils fe dçshonorent dans l’ef- 
prit des honêtes gens. Ceux qui daus des 
ouvrages férieux tombent par fimplicité 
dans le même inconvénient que les fe- 
feurs de chanfons , ne font guère moins 
repréhenfibles , & fe rendent plus ridi- 
cules. 

Quintilien , tout païen qu’il étoit, veut Qainf.inf. 
que non-feulement on évite les paroles 
obfcènes, mais ‘encore touç ce qui peutRifu. 
réveiller des idées d’obfcénité. Obfcœnitas 
verb non à verhis tantum abéjjt debet ^ fed 
étiam à fignificatione. 
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« On doit éviter avec foin en écrivançy 
M dit-il ailleurs , * tout ce qui jpeut douer 
M lieu à des allufions deshonetes. Je fai * 
»» bien que ces interprétations viènent fou- 
« vent dans l’efprit plutôt par un éfet de 
M la corruption du cœur de ceux qui li- 
5> fent , que par la mauvaifé volonté de 
» celui qui écrit j mais un auteur fage & 

M éclairé doit avoir égard à la foiblcfîè 
M de fes leéteurs, & • prendre garde de 
M faire naître de pareilles idées dans leur 
» efprit : car enfin nous vivons aujour- 
» d’hui dans un fiècle oii l’imagination 
» des homes eft fi fort gâtée , qu’il y a un 
w grand nombre de mots qui étaient an- 
« trefois très honêtes , dont il ne nous eft 
» plus permis de nous fervir par l’abus 

* Hoc vitium naitooTTO!' vocàtur, üyc malâconfuctiKline 
in obfcœnum intcllééiutrh fermo dec^rtus . . . . di£la. 
fandè & antique ridénturà nobk : quant culpam non feri- 
bëntium quidêm jôdico , fed Icgcntium: tanicn vitânda ; 
quâtenus verba honéfta môribus perdidimus , & cvincénti- 
bus étiam viciis cedéndum eft. Sive juniftûra deformiter fo- 
nat .... âlix conjunciiônes âliquid similc fâciunt 
quas pérfequi longum eft , in eo vitio quod vitândum dici- 
mus , commorântes. Sed divifio quoque afFert cândem in- 
^liriam pudôri. Nec feripto modo id àcctdic ; fed étiam. 
fenfu plcriqne obfcœnè intclligere , nifi câveris , cûpiunt, 
ac ex verbis qu* longifllmè ab obfcœnicâte abfunt, occa- 
fiônem turpirüdinis râpcrc. Inft. Or^. lib. V1.U. c., 

3. de Ornâtu. “ 
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• 

« qu’on en fait ; de forte que fans une at- 
tention fcrupuleufe de la part de celui 
qui écrit , fes leéfeurs trouvent mali- 
« gnement à rire en falillànt leur imagi- 
»> nation avec des mots , qui , par eux-mê- 
« mes , font très-éloignés de l’obfcénité. 

XIV, 

L’ I K O N I B. 

L ’Irorjie cft une figure par laquelle on 
veut faire entendre le contraire de ce 

3 u’on dit : ainfi les mots dont on fe fert 
ans l’ironie , ne font pas pris dans le fens 
propre & litéral. 

M. Boileau, qui n’a pas rendu à Qui- 
nault toute la julHce que le public lui a 
rendue depuis , a dit par ironie ; 

Je le déclare donc, Quinault eft un Virgile. 

Il vouloir dire un mauvais Poëte. 

Les idées accelïbires font d’un grand, 
ufage dans l’ironie : le ton de la voix , Sc 
plus encore la aronoifïance du mérite ou 
du démérite perfonel de quelqu’un , & de 
la façon de penfer de celui qui parle, 
fervent plus à faire conoître l’ironie, que 


tio ÎH or*- 
tiéne. 


Boileau, 
Sac. IX. 
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les paroles dont on fe fert. Un home s’é- 
crie , oh le bel e/prit ! Parle-t-il de Cicéron , 
d’Horace ? il n'y a point là d’ironie ; les 
mots font pris dans le fens propre. Parle- 
t-il de Zoïie ? C’eft une ironie. Ainfi l’i- 
ronie fait une fatyre , avec les mêmes pa- 
roles dont le dilcours ordinaire fait un 
éloge. 

Tout le monde fait ce vers du père de 
Chimène dans le Cid : 

Com. Cy. A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre. • 

«<S. I. fc,j. 

C’eft une ironie. On en peut remarquer 
plufieurs exemples dans Balzac & dans 
Voiture. Je ne fai fi l’ufage que ces au-, 
teurs ont fait de cette figure, feroit au- 
jourd’hui aulll bien reçu qu’il l’a été de 
leur tems. 

Cicéron comence par une ironie l’orai- 
■ fon peur Ligarius. Novum crimen , Cai 
C^far, & Ante h»nc âiem inaudttum , &c. Il . 
y a aufli dans l’oraifon contre Pifon un 
fort bel exemple de l’ironie : c’eft à 
l’ocafion de ce que Pifon difoit que s’il 
n’avoit pas triomphé de la Macédoine, 
c’étoit parce qu’il n’avoit jamais fouhaité 
les hoacurs du triomphe. «. Que Pompéo: 
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M eft malheureux , dit Cicéron , * 3 c ne 
ïî pouvoir profiter de votre confeil l Oh ! 

qu’il a eu tort de n’avoir point eu de 
« goût pour votre philofophie ! Il a eu la 
»5 Folie de triompher trois fois. Je rougis , 
« Craflus , de votre conduite. Quoi , vous 
« avez brigué 1 honeur du triomphe avec 
» tant d’empreflement ! &c. 


XV. ^ 

L’ Euphémisme. 

L ’Euphémifme eft une figure p*ar la- sVw'ewsç, 
quelle on déguife des idées défagréa- 
blés , odieufes , ou triftes, fous des noms üo-^fiTurt 
qui ne font point les noms propres de ces 
idées: ils leur fervent corne de voile, 
ils en expriment en aparence de plus nufement , 
agréables, de moins choqitantcs, ou de 
plus honêtes félon le befoin } par exem- 
ple : ce feroit reprocher à un ouvrier oû 
à un valet la baftèfle de fon état , que de 
l’apeler ouvrier, ou valet \ on leur donc 

♦ Non eft Intcjçrum Cn. Pompéio , confïlio ^am uri tuo ; 
crràvû cnim. Non guftàrat iftam tuam philofophiam ; ter, 
jam homo ftuUus , triumpliâvit. &c. Cic. in Pifon. a. j!. , 

5U1V. 
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d autres noms plus honetes qui ne doi- 
vent pas être pris dans le fens propre, C’eft 
ainfi que le boureau eft apelé par honêur^. 
le maître des hautes œuvres. 

C’eft par la même raifon qu’on donc à 
certaines étofes groflîèrcs le nom d’étofes 
plus fines ; par exemple : bn apèle velours 
• de Mauriene une forte d’étoffe de gros 
drap qu’on fait en Mauriène , province 
de Savoie ^ & dont les pauvres Savoyards 
font habiBés. Il y a auffi une forte d’étofe 
de fil dont bn tait des meubles de cam- 
pagne^ on honore cette étofe du nom de 
damas de Caux , parce qu’elle fe fabrique 
au pays de Caux en Normandie. 

Un ovivrier qui a fait la befogne pour 
laquelle ônl’a fait venir / & qui n’atend 
plus que fon payement pour fe retirer, ail 
lieu de dire payez,-moi^ dit par euphémif- 
me , n avez, -vous plus r'ien à ni or douer. 

Nous difons auffi , V)ieu vous ajpfie ^ 
Dku vous hentjfc'^ plutôt que de dire , je 
ri 41 rien a vous douer. 

Souvent pour congédiet quelqu’un ^ 011 
lui dit , voilà qui eft bien 5 je vous remercie ^ 
plutôt que de lui dire alez, vous-en. 

Les Latins fe fervoient dans le même 
fens de leur reclc^ qui , à la lettre , fignifie 
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iiepj ^ au lieu de répondre qu’ils n’avoienc 
rien à dire, >5 Quand nous ne voulons pas 
«dire ce qué nous penfons, de peur de 
faire de la peine à celui qui nous inté- 
roge, nous nous fervons du mot de rcciè^ 
« dit Donat, * 

Softrata, dans Tércncc, dit à fon 
fils Pamphile pleurez^-vous i 

*vez,-vous ^ mon fis ? Il répondit , reBt 
mater * Tout va bien , ma mère. Madame 
Dacicr traduit , rïeh^ ma mere , tel cil le 
- tour François. 

Dans une autre comédie de Térence, 
Clitiphon dit que quand fa maîtrelîe lui 
demande de l’argent , il fe tire d’afaire en 
lui répondant recto ^ c’eft-à-dire , en lui 
donant de belles efpérances : car , dit-il , 
je n’oferois lui avouer que je* n ai rien \ U 
mot de rien efl un mot funefte. 

Madame Dacier a mieux aimé tra- 
duire ^ lor [quelle me demande de l^ argent ^ je 
ne fais que marmoter entre les dents 5 car je 
• * 

^ 'Reti'è dicimus cum (îne injuria inrerrogântîs âliquii 
reticémus. in Terent. Hecyr. ad:. 3. te. v. lo. 

** S. Quid lâcrymàs ? Quid es tam triftis î P. redè ma- 
ter. Ter. Hecyr âd. 3. fc. t. » 

Tura, quod dem ci, rteiè crt: : nam nihil c/Te mihi, religio 
eft diccrc. Heaut.zct. 1. fc. i. Y.' i Ô* /p/o» M/iii. Daeier^ 
' ad. I. ic. 4. V, ' ' 
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nat garde de lui dire que je n^ai pas le fou. 

Si Madame Dacicir eût été plus enten- 
due qu elle ne l’étôit en galanterie , elle 
aurolt bien fcnti que marmoter entre les 
dents f n’étoit pas une contenance trop 
propre à faire naître dans une coquèce 
î’efpérance d’un préfent^ 

11 y avoir toujours un verbe fous-cn- 
♦Andr.aft. tendu avec reile. Re6le ddmones. * Ego 
5- 4- îjljtc rcBe ut fiant videra. ** Recte fuddes j 

i. fc. 6. V. A l’égard du recie de la i®. fcène du 
•♦^Heaut l’Hécyre , il faut fous-en- 

fl<a. J. fc.x. tendre ou vdleo , recte v.ileo , Ou re6le mihi 
43- cùnfulo , ou enfin quelqu’autre mot pareil j 
corne res bene fe habet ,*&c. Pamphile vou- 
loir exciter cette idée dans l’efprit de fa 
mère.pour én éluder la demande. 

Pour ce qui eft de l’autre reS}^ Clifi- 
phon vouloir faire entendre' à fâ maîtrcfl'c, 
i qu’il avoir des refîburces pour lui trouver 
de l’argent ; que tout iroit bien , Ôc que 
fes defirs feroient enfin fatisfaits, 

Ainfi , quoique Madame Dacier nous 
* Dans les dife * que nous n’avons point de mot en 
remarques notre langue , qui puiflè exprimer la force 
ce reéle i je crois qu’il répond à ces 
iHicyre, façons de parler, cela va bien ^ cela ne va 
' pas 


Heaut. adV, 
i. fc. I. 
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i^às fi mal que vous penfez. ; courage ^ il y a 
efpérance^^ cela eft bon ; tout ira bien , &c. ce 
wnc-là autant d’Euphémifmes. 

Dans toutes les nations policées on a 
toujours évité les termes qui expriment 
des idées deshonêtes. Les perfoncs peu 
inftruites croient que les Latins n’avoient 
pas cette délicatellè : c’eft une erreur. Il 
eft vrai qu 'aujourd’hui on a quelquefois 
recours au latin pour exprimer des idées 
dont on n’oferoit dire le mot propre en 
François ; mais c’efl: que corne nous n’a- 
vons apris les hiots latins que dans les li- 
vres , ils fe préfentent à nouS avec une 
idée accdîoire d’ériidirion & de leéfure , 
qui s’empare d’abord de l'imagination •, 
elle la partage , elle envelope , en quel- 
que forte , l’image deshonête , elle l’é- 
carte , & ne la fait voir que de loin : ce 
font deux objets que l’on piréfente alors 
à l’imagination , dont le premier clf lè 
mot latin qui couvre l’idée qui le fuit} 
ainfi ces mots fervent corne de voile 5e 
de périphrafe à ceS idées peu honêtes ; ait 
lieu que corne nous fomes acoutuniés aux 
mots de notre langue, l’efprit n’eft pas 
partagé. Quand ôn fe fert des termes pro- 
pres J il s’ocupe direclement de» objetS 
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que CCS termes fignifient. Il en étôit dé 
même à l’égard des Grecs & des Romains» 
les honêtes gens ménageoient les termes 
Corne nous les ménageons en François , 
leur fcrupule aloit même quelquefois il 
loin, qu’ils évitoient la rencontre des fyl- 
labes , qui , jointes cnfcmble , auroient pu 
réveiller des idées deshonêtes. Quia fi ita 
Orât. 'f^-dteerhur^ ob fia: nias concurrerent Inter , dit 
x[v Cicéron J Quintilicn a fait la mêmerc- 
inft.Orat. marque. 

1. VIII. c. J. >, Ne devrois tu point mourir de honte» 
« dit Chrémès à fon fils , * d’avoir eu l’in- 
>î folence d’amener à mes yeux , dans ma 
»5 propre maifon , une .... je n’ofe pronon- 
>> cer un mot deshonête en préfence de 
ta mère, & tu as bien ofé comètre une 
»> aclion infâme dans notre propre mai- 
», fon! ^ , 

C’étoit par la même figure qu’au lieu de 

* Non miiii per fallâcias addûcerc ante 6cutos .... 
pudec diceic hâc prxfente verbum curpe ; at te id nullo mo- 
do pùduit fâcere. Heaut. aÆ. 5. fc. 4. v. 18. 

Ego tervo & (ervâbo Platénis verecûndiam. itaque tec- 
rîs vetbis , et ad te fcripfi , quæ apertirtimis aguiit StoVei. 
IllS^ éciam crépitus aiunt zque libcios, ac rmftui, efTe opor- 
t^re. de. 1 . ir. Epift. ir. 

Æquèeâdem modéAiâ, pétiXis cum inuliecc fuifle, quàm 
concubui'flc, dicébant. Varro de ling. lat 1. v. fub. fin. 

Mos fui*, res turpes & fardas prolàcu , honcflidrum con- 
veftirier dignitâte. Arn«b. l. V. 
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Üire ^je vous abandons , je ne me mets point 
en peine de Vous , je vous quite , les anciens 
diioient fouvent , vivez. , portez-vous bien. 
Vivez forêts ^ ^ cette cxprelfion , dans l’en- 
droit où Virgile s’en efl: fervi , ne marque 
pas un fouhait que le berger falle aux Fo- 
rêts, il veut dire fimplement qu’il IcS 
abandône. 

Ils difoient aidli quelquefois, avoir vécu:, 
avoir été \ s’en être ale, avoir pajfé par la vie y 
( vitâ funéiusy ) au lieu de dire êtremort^ 
le ternie de mourir leur paroiflbit en cer- 
taines ocafions un mot funefte. 

Les anciens portôient la fuperftitiori 
jufqii’à croire qu’il y avoir des mots, donc 
la Feule prononciation pouvoir atirer quel- 
que malheur ; corne h les paroles , qui ne 
iont qu’un air mis en mouvement , pou- 
voient produire, par • elles-mêmes , quel- 
qu’autre éfet dans la nature , que celui 
d’exciter dans l’air un ébranlement, qui , 
jfè comuniquant'à l’organe de l’ouïe, fait 

* Omnia vcl médium fiant marc , vivitc fylv*. Virg. Ec. 
vm. V. j8. 

Vâlcant, gui inter nos diiTidiuni volunt. Ter, And. aéi. 
IV. Ce. Z. V. i},t 

Cadra peto : valeâtquc Y enas, valcàntquc pûcllx. TitüÜ. 
1. 1. El. <. V. ÿ. 

. Fungi fungor , fignific f»JJir par, dans un fins méta- 

phorique : être délivré a* , s être acuité de. . 

Mij 
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naître dans l’efprit des homes les idées 
dont ils font convenus par l’éducation 
qu’ils ont reçue. 

Cette fuperftition paroilToit encore plus 
dans les cérémonies de la religion : on > 
craignoit de doner aux Dieux quelque 
nom qui leur fût défagréable. On étoit 
averti * au comencement du facrifice ou , 
de la cérémonie , de prendre garde de 
prononcer aucun mot qui pût atirer quel- 
que malheur, de ne dire que de bones 
paroles , hona'uerba fari, enfin d’être favo- 
rable de la langue , favéte linguis , ou lin- 
guâ y ou ore -, & de garder plutôt le filence, 
que de prononcer quelque mot funefte qui 
pût déplaire aux Dieux ; 6c c’^ de là que 
favéte linguis , fignifie par extenfion , faites 
filence. 

Par la même raifon , ou plutôt par le 
même faiiatifme, lorfqu’un oifeau avoir 

* Malè oniinâtis pârcitc verbis , êuftlon ttautres , malè 
tiominàtis. Hor. 1. j. od. 14. 

Favéte linguis. Hirr. 1 . 3. od. t. • 

Ore favéte omnes. Æn. 1 . v, 71. 

Dicàmus bona verba , venit natâlis , ad aras. 

Quifquis ades, liuguà, vir muliérque fave. Tibull. L a. . 

El. X. V. I. 

Prôfpera lux 6ritur , linguifque antmlfquc favéte , 

Nunc dicénda bono , funt bona verba, die. Ovid, Faft. 

L I. V. 71. 
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été de bon augure , & que ce qu’on davoit 
atendfe de cet heureux préfage , étoit dé- 
truic par un augure contraire , ce fécond 
augure ne s’apeloit point mauvais augure; 
mais fimplement l’autre augure j * ou l'au- 
tre oifeau. C’eft pourquoi , dit Feftus , ce 
terme alter^ veut dire quelquefois contrai- 
re^ mauvais. 

11 y avoir des mots confacrés pour les 
facrifices , dortt le fens propre & litéral 
étoit bien difércnt de ce qu’ils fignifioienc 
dans ces cérémonies (iiperftitieufes } par 
exemple : ma^âre , qui veut dire magis auc- 
tare , augmenter davantage , fc difoit des • 
victimes qu’on facrifioit. On n’avoit garde 
de fe fervir alors dlun mot qui pat faire 
naître l’idée funefte de la mort ; on fe fer- 
voit par euphémifme, de maêtare , 
menter ; foit que les viébimes augmenta f- 
fent alors en honeur, foit que leur volume 
fût groin par les ornemens dont on les 
paroit ; foit enfin que le facrifice augmea* 
tât en quelque forte l’hpneur qu’on ren- 
doit aux Dieux. Nous avons fur ce point 

* Aiter, 8c pro non bono pinitur, ut in augûriis, altéra^ 
cum appellâtur avis cjusc ûtique prôfpcr? non eft ; (îc al- 
ter nonnùnquaiH pro advcrfo dicicur fie maio. Fefius , v. 
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un beau paiïàge de Varron , que l’on peu* 
vpir ici au bas de la page.* 

De même , parce que cremari^ être brûlé, 
• anroit été un mot de mauvais augure, Sc 
que l’autel croifibit, pour ainfi dire , paç. 
les herbes , par les entrailles des viiîHmes , 
& par tout ce qu’on metoit defTus pour 
être brûlé j au lieu de. dire ûft hrâle fur Us. 
4 c^U£cunt autels ^ ils difoient, les autels croijfent^ car 
adolére & adoléfcere^ fignifient propremenc 
Gwrcr. Tv. croiflre \ & ce n’cft que par. euphémifmc 
Y- que ces mots fignifient brûler. 

C’eft ainfi que les perfones du peuple 
, difent quelquefois dans leur colère, cfuele 
bon Dieu vous emporte , n’ofant prononcer 
le norq du malin efprjt. 

Dans l’Ecriture Sainte, le mot de beolr 
çft mis quelquefois au lieu de maudire , 
qui eft précifément le contraire. Corne il 
n’y a rien de plus a,freux à concevoir , que 

* Maéiéire, vetbum cft fâcrirum, xv.T sufmteucr didlum, 
quafi magis augere, ut adelire ; undè 8c m/tgmêntûmciai. 
il mafus atigméntum : nam hôftÛE tanguntur molâ falsâ, & 
tum immoUtt dicuntur ; cura Ycrb i€tx funt & aliquid ex 
illis in aratn datum eft , maüâu dicuntur per laudatià- 
ncni , itémque boni «iminis fignificatiôncm. Et cura illis 
inola falfa irapônitur, dlcitur rn»Se tfio. Vsrro de vitâ 
"Eop. Rom. 1. Z. dans les fragmens qui font à la fin des çf u~ 
•vres de Varron, de F édition de J. Janfon, Amft. tjt}. p. 

n- 
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d’imaginer quelqu’un qui s’emporte juf- 
qu’à des imprécations facrilèges contre 
Dieu même ; au lieu du terme de maudire, , 
on a mis le contraire par euphémifme. 

Naboth n’ayant pas voulu vendre an ' 

Roi Achab , une vigne qu’il pbfledoit, 5 c 
qui étoit l’héritage de fes pères 5 la Reine 
Jézabel , femme d’ Achab , fufeita deux 
faux témoins , qui déposèrent que Naboth , 
avoit blafphémé contre Dieu & contre le 
Roi : or, l’Ecriture, pour exprimer c(^ 
blafphême, fait dire aux témoins, que 
Naboth a béni Dieu & le Roi. *. 

Job dit dans le même fens, peut-être 

f ue mes enfans ont péché ^ (jf qu'ils ont béni 
)ieu dans leur cœur. ** 

C’efl: ainfî que dans. ces paroles de Vir- Æn.l.m. 
gile , auri facra famés ^ facra fc prend pour 
exeerdbilis , félon Servius ; foit par cuphé- 
mifme , foit par extenfion : car il clf à 
obferver que fouvent par extenfion , facer 
vouloir àdxet exécrable. Ceux que la juftice 
humaine avoit condânés, & ceux qui fe 
dévouoient pour le peuple, étoient regar- 


* Viti diabolici dixérant contra eum teftimônium coraitv 
muUicùdine j benedixit Naboth Deum & Kcgein. 'S.eg. Ili. 
ç. II. V. 10. & I}. 

Ne forte peccâvcrmt filU met Sc bcncdlxerint Dco iu 
Çord\hu« fuis* !• V. J. 

M iv 
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dés corne autant de pcrfones facrécs. De h\, 
dit Feftiis , * tout méchant home cft apclé 
facer. O le maudit houfon , dit Afra,nius , en, 
iFragm. fe fçtvant de facrifm ; § O façrum fçitrram^ 
Vet.Poet. Et Plaute, patlantd’un marchand 

Lond.1713. J, ^ I ' , - * L / 

p. 1511. d eldavesf s exprime en ces termes ^ Har 
piauc.Pœn. mini ( Je le no e/l homo ) quantum hùminum 
Prolog, y. ^^Yra fûjlinct , facérrimo. 

On pciit encore raporter à l’euphémifmc 
CCS périphrafes QU circonlocutions , dont 
vin orateur délicat cnvclope habilement 
une idée, qui, toute limplc, cxciteroit 
peut-être dans refprit de ceux à qui il 
parle, une image ou des fentimens peu 
favorables à Ton deflein principal. Cicéron 
n’a garde de dire .au Sénat, que les domeC- 
tiques de Milon tuèrent Clodius ; 

» ils firent, dit-il , ce que tout maître eut 
« voulu que fes clclaves euflènt fait en 

* Homo fater is cft , quem pôpulus judicâvit ob malc- 
ficium , ncqiie fas eft tum immolàri . . . ex quo qui vis liO{- 
mo , malus atquc Improbus , facer appcllâri folct. Tefiiis. 
V. facer. 

, Maffib^ufes , c|u6cies peftiHntiâ laborabant , unus. fe ex 

paupéribus ofFcrcbat, alcndus anno întegro püblicis & pii- 
xiôribus cibis. Hic pôftc.i , ornàciis vcrbi-ius & vcltibus fa- 
cris , circumduccbàtur p.cr totam civitâtera , cum cxccra- 
tionibus ; ut in ipfum rccîdcrcnt mala toclus civitàtis j & 
Ijc projicicbâtur. Serviits in Æn. III. v. r 7. , 

Feedruntid fervi Milonis .... quoa fuosquifque fer- 
yos intali rc fâcere voluifl'et. Cic. pro Milône , num. 19. 
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»> pareille ocafion. ti De même, lorfqu’oa 
ne clone pas à un merçénaire tout l’ar- 
gent qu’il demande, au lieu de lui dire, 
je nè 'veux pas 'vous en doner davantage , fou- 
vent on lui dit par cuphémifme , ]e vous 
en doner ai davantage une autre fois j cela fe 
trouvera : je chercherai les ocaftons de vous 
récowpenfer^ &c. 

XVI. 

L’A NTIPHRASE. 

L ’Euphémifrne & l’Ironie onf donc 
lieu aux Grammairiens d’inventer 
une figure qu’ils apèlent Antiphrafe ,c’eCt^ 
à-dire , contre-vérité; par exemple : la mer 
noire fujète à de fréquens naufrages, ôc 
dont Tes bords étoient habités par des 
homes extrêmement féroces , étoit apelée 
Pont-Euxin^ c’eft-à-dire, mer favorable à fes 
hôtes., mer hofpitaltére. C’efl: pourquoi Ovide 
. a dit que le nom de cette n^er était un 
menteur, 

Qiiem tenetEuxlni, mendax cognomine, littus. 
Et ailleurs : Pontus, Euxini falfo nômine diétus. 

SancHus & quelques autres ne veulent 


hofpitàlis 
Qui exerce 
t hofpitalitét 


Ovi. Trift. 
1. 5 . Elcg. 

lO. V. 15. 

Idem 1. 
El.ij.y.ulc, 
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point mètre l’antiphrafe au rang des 
res. Il y a en éfet je ne fai quoi d’opole à 
l’ordre naturel , de nomer une chofe par 
fon contraire , d'apeler lumineux un objet, 
parce qu’il eft obfcur \ l’antiphrafe ne 
latisfait pas l’cfprit. 

Malgré les mauvaifes qualités des ob- 

i *ets , les anciens qui perfonifioient tout , 
eur donoient quelquefois des noms da- 
teurs , corne pour fc les rendre favorables , 
ou pour fç faire un bon augure , un bon 
préfage, 

Ainlî c’étoit par euphémifme , par fu- 
perftnion , & non par antipbrale, que 
ceux qui aloient à la mer que nous ape*^ 
Ions aujourd’hui U mer noire , la nomoienc 
mer hofpitaU^re , c’eft-à-dire, mer qui ne 
nous fera point funefte , qui nous fera pro- 
pice, où nous ferons bien reçus, mer qui 
fera pour nous une mer hofpitalière , quoi- 
qu’elle foit comunément pour les autres, 
une mer funefte. 

Les trois Déeftes infernales , filles dev 
l’Erèbe & de la Nuit, qui , félon la fable, 
filent la trame de nos jours , étoient ape- 
lées les Parques \ de l’adjecftif parcus ^ quia 
parce nohis vitam tribuunt. Chacun trouve 
qu’elles ne lui ^lent pas allez de [ours. 


I 
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P’antrcs difcnt qu’elles ont été ainfi apc- 
lëcs , parce que leurs fonctions fqnt par- 
tagées j Parc^ , parttt£. 

Clotho colum rétinet , Lâchefis net , & Atropos 
occat. 

Ce n’cft donc point par antiphrafe, ifuU 
némini pareuKt j quelles ont été apelées 
Parques. 

Les Furies, Aleéto, Tifî^hone & Mé- 
. gère , ont été apelées Euménides , du grcç 
eumeneis , henéveU , douces , bienfefantes. 

La comune opinion eft que ce nom ne 
leur fut doné qu’aprés qu’elles eurent cefle 
de tourmenter Orefte qui avoit tué fa 
mère. Ce prince fut, dit- on, le premier 
qui les apcla Euménides. Ce fentiment efl; Poëiîcs 
adopté par le P. SanadoO: D’autres pré- 
' tendent que les Furies étoient apelées 4 j s! ^ 
Euménides long tems avant qu’Orefte vînt 
au monde ; mais d’ailleurs cette aventure 
d'Qrefte eft remplie de tant de circonf- 
tantes fabuleufcs, que j’aime mieux croire 
qu’on a apelé les Furies Euménides par eu - 
phémifme, pour fe les rendre favorables. " 
C’eft ainf qu’on traite tous les jours de 
boncs & de bienfefantes les perfones les plus 
aigres & les plus dificilcs dont on veut 
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apaifer l’emportement , ou obtenir quel- 
que bienfait. 

On dit encore qu’un bois facré eft apelc 
lucus , par antiphrafe j car ces bois écoient 
fort fombres , & lucus vient de lucére , 
luire : mais (i lucus vient de lucére , c’eft par 
une râifon contraire à l’antiphrafe ; car 
corne il n’étoit pas permis , par refpe£t, de 
couper de ces bois, ils étoient fort épais, ôc 
par conféquent fort fombres, ainfi le be- 
foin , autant que la fuperftition, avoit in- 
troduit l’ufage d’y alumer des flambeaux. 

ManeSf les mânes , c’eft-à-dire , les âmes 
des morts, & dans un fens plus étendu, les 
habitans des enfers, eft encore un mot 
qui a doné lieu à l’antiphrafe. Ce mot 
Fcftus , vient de l’ancien adjectif manus ^ * donc 
V. Mj$» 4 re, on fe fervoit au lieu de bonus. Ceux qui 
^nias c prioieht les mânes , les apeloient ainfi 

I. n. j}7. pour fe les rendre favorables. Vos o mihi 

J. boni’y c’eft ce que Virgile fait 
initio. dire à Turnus, Ainfi tous les exemples 

virg. Æn. dont OU prétend autorifer l’antiphrafe , fè 
**■ raportent , bu k l’cuphémifme , ou à l’iro- 
nie ÿ corne quand on dit à Paris , c'efl une 
muète des haies , c’eft- à-dire, une femme 
qui chante pouilles, une vraie harangèrC: 
des haies j muete eft dit alors par ironie. 
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XVII. 

La Periphrasé. 

Q Uincilien met la Périplirafe au rang 
des tropes en éfet, puifque les tro- 
pcb tiènent la place des exprdllons pro- circumT*^'* 
près, la périphrafe eft un trope, car lupedio^Hco. 
périphralc tient la place , ou d’un mot ou 
d’une phrafe. 

Nous avons expliqué dans la première 
partie de cette Grammaire , ce que c’étoic 
qu’une phrafe : c’dl une exprelfion , une 
manière de parler , un arangemcnt de 
mots , qui fait un fens fini ou non fini. 

La périphrafe ou circonlocution eft un 
ademDlage de mots qui expriment en plu- 
ficurs paroles ce qu’on auroit pu dire en 
moins. & fouvent en un feul mot; par 
exemple : le vainqueur de Darius , au lieu, 
de dire, Alexandre : Cafire du jour, pour ^ 
dire le foleiL 

Oh fe fert de périphrafes, ou par bien^ , 
féance , ou pour un plus grand éclaircif- 

Plùribas autcm verbis cum id quod uno , aut paucio- 
ribuscertè, dici poteft , cxplicâtur , ■n‘il-ppy.'S:r vocant , ' 

ciicùiruiii loquéndi. Qjtint. Inlt. Or. 1. vin. c. 6. de 
Tropis, 
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fcment, ou pour rorncment du difcours j 
ou enfin par nécefiîté. 

I. Par bienféancc , lorfqu’on a recou rà 
à la périphrafe , pour envelopcr les idées 
bafles ou peu honêces. Souvent aufli , au 
lieu de fe lervir d’une expreflîon qui cxci- 
teroit une image trop dure , ôn l’adoucit 
par une périphrafe, comme nous l’avons 
remarqué dans l’cuphémifme. 

1 . On fe fert aufiî de périphrafe pour 
éclaircir ce qui eft obfcur , les définitions 
font autant de périphrafes : corne lorf- 
qu’au lieu de dire les Parques , on dit , les 
trois Déefes infernales , qui félon la fable , 
fient la trame de nos jours. 

La Para- Remarque^ que quelquefois après qu’ori 
a expliqué par une périphrafe un mot ob- 
fcur ou peu conu , ôn dévelope plus aii 
. long la penféc d’un auteur, en ajoutant 
des réflexions ou des circonftances qu’il 
aurôit pu ajouter lui-même -, mais alors 
ces fortes d’explications plus amples 6c 
conformes au fenS de l’auteur , font ce ' 
qo’on apèlé" des ParaphrafeSy la paraphrafe 
quor juïta eft line efpèce de comentaire : on reprend 
àlius^dnit difcours de celui qui a déjà parlé ^ oii 
à, juxi l’explique, on l’étend davantage en fui- 

ta fupra vant toujours fon efpric. Nous avons des 
di- ' 

ta. 
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« 

■paraphTafes des Pfeaumes ,, du livre de 
Job, du nouveau Teftament, &c. Nous 
avons aufli des paraphrafes de l’art poéti- 
que d’Horace, &c. La périphrafe ne fait 
t]ue tenir la place d’un mot ou d’une ex- 
prellion , au fond elle ne dit pas davanta- 
ge ; au lieu que la paraphrafe ajoute d’au- 
tres penfées , elle explique j elle dévelope» 
3. On fe fert de périphrafes pour l’or- 
iaement du difeours, & iur-tout en poëfiei 
Le génie de la poëfie confifte à amufer l’i- 
magination par des images qui au fônd fb 
téduifent fou vent à une penlee que le dis- 
cours ordinaire exprimeroit avec plus de 
iimplicité, mais 'd’une manière ou trop 
sèche ou trop balle ; la périphrafe poéti- 
que préfente la penfée fous une forme plus 
gracieufe ou plus noble : c’eft ainlî qu’au 
lieu de dire fimplement à la f ointe du jour y 
les Poètes difent ; 

L’Aurore cependant au vifage vermeil , 

Ouvroit dans l’Orient le palais du foleil ; 

La nuit en d’autres lieux portoit fe^yoiles fombres. 

Les fonges voltigeans fuioient avec les ombres. 

» 

Madame Dacicr comcnce le XVII®. livre 
de l’Odyflèe d’Homère par ce vers : 

Dès que la belle Aurore eut anoncé le jour. 


Henri ade, 
ch. VI. 
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iHadc, Et ailleurs elle dit, » la brillante Aiiroî-ê 
» fortoic à peine du fein de TOcéan , pour 
» anoncer aux Dieux & aux homes le 
retour du fol eil. 

Pour dire que le jour finit, qü’il eft tardj 
advefperafcit Virgile dit qu’on voit déjà 
fumer de loin les cheminées , que déjà les 
ombres s’alongent & femblent tomber 
des montagnes. 

O 

fccl.i.v.83. Èr jam fumma procul villarum culmina fiimanr> 
Majoréfque cadunt altis de montibus umbræ. 

Boikau a dit par imitation : 

Luttfo , Les ombres cependant fur la ville cpandues 

ch. X. £)^j jgj niaifons defeendent dans les rués. 

€ 

On pourra remarquer un plus grand nom-' ' 
bre d’exemples pareils dans les auteurs. Je 
me contenterai d’obferver ici qu’on ne 
doit fe fervir de périphrafes que quand 
elles rendent le difeours plus noble ou ' 
plus vif par le fecours des images. Il faut 
éviter les périphrafes qui ne préfentent 
rien de nouveau, qui n’ajoutent aucune 
idée accelîbire, elles ne fervent qu’à rén- 
di'é le difeours languiflant : fi après àVoir 
dit d’urt home acablé de remords j qu’// 
tjl toujours ttyie , vous vous fervez de 
\ . quelque 
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Î juelquc périphrafe qui ne dife aiitrc cHô- 
e, fi non que cct home efi toifjours fowbrc ; 
rêveur , mélancolique &'de mauvaijt humeur , 

Vous ne rendez guère votre difeours plus 
vif par de telles exprcflibns. M; Boileau^ 
fur un fujet pareil fait d’après Horace 
une efpèce de périphrafe qui tire tout foii 
prix de la peinture dont elle ocupe i’imà- 
i^inatiôn du leèicur; • ' 

Ce foù rempli d*^erreurs que le troiible âcômpagne. kp. V. 
Et malade à h ville ainfi qu’à la campagne , 


En vain monte à cheval pour tromper Ton ennui , Poft 

a ô*i * 1 * tûni £c^cc 

Le chagrin monte en croupe & galope avec lui. 


Le même Poëte^ au lieu de dire; pendant !* 

y '». .• f' f' \ ' t od. itV» 

Hts encore jeune ; le lert de .trois pe- , 
riphrafes qui expriment cette même pen- 
fée fous trois imaires diférentes: 

O • • • f t 


Tandis que libre encor , malgré les deftinées , $at, i;‘ 
Mon corps n’efl: point courbé fous le faix des 
années*, • * 

Qu’ôq nb voit point niés pa$ fous l’âge.chanceler. 

Et qu’il refte à la Parque en'cot dequbi filer. 

On doit aùffi éviter les péripTirâfes ôbfcü- 
res & 'trop enflées:* Celles qui ne fervent 


^ Ut cdm décorum Iiabct, periphraljs , itacdminvitiuiU 
inçidit, dicitür : obflat enim quidquid non ad- 

juvàtj Quint, Iiiftit. Orat. 1. viit. c. 

N' ' 


» 
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ni à la clarté, ni à l’ornement du’ dis- 
cours , font défectueufes. C’eft une inuti- 
lité défagréable qu’une périphrafe à la 
fuite d’une penféc vive, claire, folide Sc 
noble. L’efprit qui a été frapé d’une pen- 
fée bien exprimée , n’aime point à la re- 
trouver fous d’autres formes moins agréa- 
■ blés , qui ne lui aprènent rien de nou- 
veau , ou rien qui l’intérellc. Après que le 
' père des trois Horaces, dans l’exemple 

* page 10. raporcé , * a dit quil mournt^ 

il devoir en demeurer là, & ne pas ajouter : 

Ou qu’un beau dcfefpoir enfin le fecourûr. 

Marot, dans une de fes plus belles épî- 
tres, raconte agréablement au Roi Fran- 
• cois I. le malheur qu’il a eu d’avoir été 
. volé par fon valet , qui lui avoit pris fou 
argent , fes habits , & fon cheval -, enfuite 
il dit : 

Et neanmoins ce que je vous en mande , 

N’ell pour vous faire ou requête ou demande î 
• Je ne veux point tant de gens relTèmbler ; 

. Qui n’ont foiici autre que d’aflèmbler ; 

' Tant qu’ils vivront ils demanderont, eux : 

, Mais je comence à devenir honteux , 

Et ne veux point à vos dons m’arêter. 

Je ne dis pas, fi voulez rien prêter ^ 


Dki ' ;’ J , Google 
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Que ne le prène t il n’eft point do prêteur , 

S’il veut prêter, qu’il ne falTè un debteur. ^ 

Et favez-vous , Sire, cornent je paie , 

Nul ne le fait fi premier ne relTàie. 

Voixs me devrez , fi je puis , de retour *, 

Et vous ferai encores un bon tour ; 

A celle fin qu’il n’y ait faute nulle i 
Je vous ferai une belle cédule 
A vous payer , fans ufure il s’entfend , 

Quand on verra tout le monde content ; 

Ou fi vous voulez, à payer ce fera. 

Quand votre los & renom ceflèra. 

Voilà ou le génie cbiiduifit Marot, & 
voilà où l’arc dévoie le faire arêcer : ce 
qu’il dit enfuitc que les deux princes Lo- 
rains le pUigeront , & encore 

Avifez donc , fi vous avez defir 
De rien prêter , vous me ferez plaifir \ 

Tout cela , dis-je , n’ajoute plus rien à la Cîc. de 
penfée : c’eft ce que Cicéron apèle verld- '• 

\ y ^ .pr ^ -, n. xil. ali- 

Ÿum vel optimorum atejue ornatijjimorum 
nitus indnis. Que s’il y avoit quelque chofe 
de plus à dire , ce font les douze derniers ' 
vers qui font un nouveau fens, & ne 
font plus une périphrafe qui regarde l’eni' 
prune; 

Ni) 


> 
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Voilà le point principal de ma lettre , 

Vous favez tout, il n’y faut plus rien mettfe 
Rien mettre Us 1 Certes, & fi ferai , 

En ce faifant mon ftyle j’enflerai , 

Difant , o Roi amoureux des neuf Mufes * 
Roi, en qui font leurs fciences infufes. 

Roi , plus que Mars , d’honeur environé. 
Roi , le plus Roi qui fut onc couroné ; 

Dieu tout puilîànt te doint, pour t’eftrèner , 
Les quatre coins du monde, à gouverner. 
Tant pour le bien de la ronde machine, 

■ Que pour autant que fur tous en es digne. 


4. On fe fcrtde périphrafe parnéceflîté) 
quand il s’agit de traduire, fc que la lan- 
gue du traducteur n’a point d’expreflion 
propre qui réponde à la langue originale: 
par exemple, pour exprimer, en latin une 
péruque, il faut dire cûma adfciittia^ une 
chevelure empruntée , des cheveux qu’on 
s’eft ajullés. 11 y a en latin des verbes qui 
n’ont point de fupin , & pat conlequent 
point de participe : ainfi au lieu de s’ex- 
primer par le participe. On eft obligé de 
recourir à la périphrafe fore ut^ effe futur urn 
ut ; j’en ai doné pluficurs exempies.dans là 
fyntaxe. 
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V irgile, pour dire mettre à la voile y a YVûC?.>oc7îf, 
die, * dure clàjftbus aujlros : l’ordre na- 
turcl demandoit qu’il dît pluçôc , dare claf-'^^ 
fes attjlris^ i aor. i.paÇ. 

Cicéron, dans l’^raifon pour Marcellus, ^ VæiTi 
dit à Céfar qu’on n’a jamais vu dans lan^v, 
ville Ton épée vuide du fourcau , glâdinn\ 
vagma vacuum in urhe non vtdimus. Il nç 
s’agit pas du fonds de la penfée, qui eil: 
de faire entendre que Céfar n’avoit exercé 
aucune cruauté dans la ville de Rome , il 
s’agit de la combinaifon des paroles qui, 
ne paroilïènt pas liées, entre elles corne 
elles le font dans le lang^age ordinaire, • 
carvdcuHs fe dit plutôt du foureau que de 
l’épée. 

Ovide comence fes métamorphpfes pat 
ces paroles : 


In nova fert ânimus nautâtas dicere formas 
Corpora. 

La conftruflion cft ànimuf fert me ad dicere 
formai nmtdtas in nova coroora. Mon génie 

H iij. 
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me porte k raconter les formes changée^ 
en de nouveaux corps : il étoit plus natu-: 
rel de dire , à raconter les corps , c’eft-à-r 
dire , 4 parier des corps changés en de nouve-. 
les formes. 

Vous voyez que dans ces fortes d’ex- 
■ . prenions les mots ne font pay conitruits. 
.ni combinés entfeux corne ils le de- 
• vroient être félon la deftination des ter- 

minaifons & de la conlfruétion ordinai-r 
' re. C’eft cette tranfpofition ou change- 
ment de conftrucfion qu’on apèle Hypal- 
lage^ mot grec qui (ignifie changement. 

Cette figure cft bien malheureufe : les 
inft. Oxat. Rhéteurs difent que c’eft aux Grammai- 
riens à en parler , Crammaticorum potins 
fchvma ejl cjuàm tropus , dit Voflius ; & les 
Grammairiens la' renvoient aux Rhéteurs : 
/’/^/>4//4^f , 4 vrai dire nefi^ point une figure 

Gramxnaire , dit la nouvèle Méthode de 
' * ' P. R. C'ejl un trope ou une figure d’élocution. 

Le changement qui fe fait dans la conf- 
p'uébion des mots par cette figure , ne re- 
garde pas leur fignification, ainfi en ce 
K fens cette figure n’eft point un trope, 6c 
doit être miic dans la claflè des idiotifmes 
çu façons de parler particulières à la lan- 
gue latine : mais j’ai cm qu’il n’étoit pas 
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inutile d en faire mention parmi les tro- 
pes j le chang'ement que l’hvpallage fait 
dans la combinaifon éc dans la conftruc- 
tion des mots , cft une forte de trope ou 
de converfion. Après tout , dans quelque 
rang qu’on juge à propos de placer l’hypal- 
lage , il eft certain que c’ell une figure 
très- remarquable. 

Souvent la vivacité de l’imagination 
nous fait parler de manière , que quand, 
nous venons enfuite à confidérer de fang 
froid l’arangementdans lequel nous avons 
conftruit les mots dont nous nous fomes 
fervis, nous trouvons cjuc nous nous fo- 
mes écartés de l’ordre naturel , &: de la 
manière donc les autres homes conflrui- 
fenc les mots quand ils veulent exprimer 
la même penféc -, c’eft un manque d’exacti- 
tude dans les modernes i mais les langues 
anciènes autorifenc fouvent ces tranlpofi- 
tions : ainfi dans les anciens la tranfpolh- 
tion dont nous parlons eft une figure ref- 
pe(fftablc qu’on apèle hypalU^e , ’c’eft-à- 
dire , changement , tranfpoficion , ou ren- 
verfement de çonftrucfion. Le befoin 
d’une certaine mefurè dans les vers, a 
fouvent obligé les anciens Poètes d’avoir 
recours à ces façous de parler, & il faut 
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t çonv.cnir (ju’cllcs ont cjuclqucfois de. ^ 
grâce : aufli les a-t-pn élevées à la dignité, 
d’exprdlipns figurées. , en ceci les. an-r 
ciens remportent bien fur les modernes , à 
qui on ne fera pas de Ipng'tems le même 
honciir. 

- Je vais ajouter encore, ici quelques 
exemples de cette figure , pour la faire 
mieux conoître. Virgire fait dire à Pidon 

Æn. L IV. Et cùni frii;ida mors anima feduxerit artus. 

X-585. ^ ^ - 

. ' \ Apres rjite la froide mort, aura féparé de mon 
âme les 'membres de mon corps^ il eft plus or- 
» dinaire de àixo.aura Jeparé mon ame de mon. 
corpSri le corps demeure, & l’ame le quite \ 
ainfi Serviiis & la plupart des comenta» 
tcurs trouvent une hypallage dans ces pa- 
roles de Virgile. 

Le même Poète parlant d’Enée & de. 
la Sibylle qui conduifit ce héros dans les, 
enfers, dit: 

Æa. l VI Ibant obfcùri fülâ fub node per 'umbram. 

Y. r6%. Pour dire qu’ils marchoient tout fculs 
^dans les ténèbres d’une nuit fombre. Ser-^ 
vins & le P. de la R uc difent quc.c’eft ici 
pne hypallage pour ihant foli fub obfcürX 
hoefe. " ' ' ' ' ■ ' ' 

I â • 
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Pôciila lethæos ut fi duccntia fomnos 
Trâxerim. 


Hor. 1. T. 
od. I4.V.J. 


Corne fl j' avais bu les eaux qui amènent le 
fomeildu fleuve Léthé. Il étoic plus naturel 
■'de dire pdcula lethxa^ les eaux du fleuve 

Léthé. 

Virgile a dit apxEnce raluma des feux 
prefejue éteints. 

• • . . Sopitos fûfcitat ignés. Æn. 1. r, 

II n’y a point là d’hypallage , carytf/)//(?j:, 

Telon la conftruétion ordinaire , le raporte 
à ignés : mais quand pour dire o^xLnée ra- 
luma fur l’autel d' Hercule le feu prejque 
éteint y Virgile s’exprime en ces termes : 

• . . , Herciileis fopkas ignibus aras Æn. I. vitt. 

Excitât. V. 541. 

Alors il y a une hypallage, car félon 
la combinaifon ordinaire, il auroit dit, 
excitât ignés fopttos in aris hercttleis , id eft , 

Hérculi facris. 

Au livre XII pour dire, y? au contraire 
Nlars fait tourner la viéloire de notre coté , il 
s’exprime en ces termes : 

Sin noftrum anniierit nobis vidoria Martem. ' Æn. 1. xit., 
Çe qui eft une hypallage , félon Servius. serlki. 

ibid. 
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Hypallage : fro fin nofter Mars annüeric 
nobis vidoriam ; nam Martem visoria ce- 
miidtur. 

On peut aufll regarder corne une forte 
d’hypallage, cette façon de parler félon 
laquelle on marque par un adjectif, une 
circonftance qui eft ordinairement expri- 
mée par un adverbe ; c’eft ainfi qu’au lieu 
de dire c^w' Enée envoya promptement AchatCy 
Virgile dit ; 


Afcânio. 


Râpidiitn ad naves præmictic Achacen 


Râpidum eft pour promptement ^ en diligence. 
Age diverfaSj c’eft- à-dire , chaftez-les 
çà 6c là. 

Jamqpie afeendébanc colletn qui plûrimus urbi 
Imminec. 


Plurimus ^ c’eft à-dire, en long, une coline 
qui domine , qui règne tout le long de la 
ville. 

Médius, fummus , tnfîmus , font fouvenc 
employés en latin dans un fens que nous 
rendons par des adverbes , & de même 
nullus pour non : mémini , tametfi ntillus mo^ 
neas, pour non montas, corne Donat Ta tQ-’ 
tnarqué. 
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par tous ces exemples on peut ob- 
ferver : 

I. Qu’il ne faut point que l’hypallage 
aporte de robfcurité ou de l’équivoque à 
la penlçe. Il faut toujours qu’au travers 
du dérangement de conftrucbion , le fonds 
de la penfëe puilîe être aulîî facilement 
démêlé, que fi l’on fc fût fcrvi de l’aran- 
gemcnt ordinaire. On ne doit parler que 
pour être entendu par ceux qui conoiilènt 
Je génie d’une langue. 

Z. Ainfi quand la conftrucUon cft équi- 
voque , ou que les paroles expriment un 
fcns contraire à ce que l’auteur a voulu 
dire j on doit convenir qu’il y a équivo- 
que , que l’auteur a fait un contre-fens , 
& qu’en un mot il s’eft mal exprimé. Les 
anciens étoient homes , & par conféquent 
fujets à faire des fautes corne nous. Il y a 
de la petitefïè & une forte de fanatifmc à 
recourir aux figures pour exeufer des cx- 
preflions qu’ils condamneroient eux-mê- 
mes, & que leurs contemporains ont fou- 
vent. condânées. L’hypallage ne prête 
pas fon nom aux contre-fens & aux équi- 
voques ; autrement tout feroit confondu , 
&: cette figure deviendroit un afyle pour 
l’erreur & pour l’obfcurité. 
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3. L’hypallage ne fc fait que quand orl 
ne fuit point dans les mots l’arangement 
établi dans une langue \ mais il ne faut 
point juger de Tarangement & de la fî- 
gnification des mots d’une langue par 
Fufage établi en une autre langue pour 
exprimer la même penféc. Nous difons. 
en François, je me repens ^je m^afiige de ma* 
faute : Jé eftj le fujet de la propofition ^ 
c’ell: le nominatif du verbe : en latin on 
prend un autre tour, les termes de la pro- 
pofition ont un autre arangement , /V, de- 
vient le terme de Taebion , ainfi , félon la 
deftination des cas f je fe met à raeufatif ; 
le fouvenir de ?na faute niaflige , ntafeBc- 
de repentir^ tel eft le tour latin, pcenitet 
me culp.e , c’eft-à-dire , recorddth , ratio , 
refpé^ius , vttium , negotium , faBum , oâ 
1 5 . f. 8 . V. culp£ pœniict me\ Phèdre a dit, 
15* malis necjuitia pour necfutîia ; res cihi pour 
cibus^ Voyez les obfervations que nous 
avons faites fur ce fujet dans la fyn- 
taxe. 

Il n'y a donc point d'hypallage dans 
pœnitet me culp£ ^ ni dans les autres façons 
. . de parler femblables ; je ne crois pas non 
plus , quoi qu’en difent les Comenta- 
|CLirs d’Horace , qu’il y aic^unc hyp^d.-r. 
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lage dans ces vers de TOde 17. du livre 
premier. 

Vclox amoénum fæpè Lncrétilem 

Mutât Lycæo Faunus. 

C*e(l-à-di‘re , que Faune prend rouvent 
en échange le Lucrérile pour le X-ycée , ,il 
vient fouvent habiter le Lucrécile auprès 
de la maifon de \:ampàgne d’Horace , & 

<juite pour cela le Lycée fa demeure ordi- 
naire. Tel eft le fçns d’Horace, corne U 
Jliite de Code le donc nécejfairement a enten^ 
dre* Ce font les paroles du P. Sanadon , Xom. t. 
<]Lii trouve dans cette façon dè parler * 
une vraie hypallage ou un renverfement de 
conftruBion^ 

Mais il me paroît que c’eft juger du 
latin par le françbis, que de trouver Une 
hypallage dans ces paroles d’Horace , 
Lucrétilcm mutât Lycjto Faunus* On co- 
mcnce par atacher à mut dre la même idée 
que nous àtachoiis à notre verbe changer ; 
doner ce cju on a pour ce quon n a pas y en-' 
fuite , fans iavoir égard à la.phrafe latine , 
on traduit , Faune change le Lucrétile pour 

* VoycT: les remarques du P. Sanadon , à 1 ocafion de 
ï^ucana mutet pdfeuis, vers i8. de l’Ode Ibis libùrnis» Poe- 
lîcs d’Horace, tomi I. page 17;. 

t • 
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le Lycée : &. corne cette expreflion fignifie 
en François , que Faune pâlie du Lucrétile 
au Lycée , & non du Lycée au Lucrétile^ 
ce qui eft pourtant ce qu’on fait bien 

3 u’Horace a voulu dire, on eft obligé 
^ e recourir à l’hypallage pour fauver le 
contre lens que le François feul preFente; 
Mais le renverFcment de conftruélion ne 
doit jamais rcnvcrler le Fens, corne je 
viens de le remarquer ; c’eft la phrafe 
même, & non la Fuite du diFcours, 
qui doit Faire entendre la penfée , li ce 
n’eft dans toute Fon étendue , c’eft aii 
moins dans ce qu’elle préFente d’abord à 
rcfpnt de ceux qui Favent là langue. 

Jugeons donc du latin par le îatin mê- 
me , 6l nous ne trouverons ici ni contre- 
Fens ni hypallage, nous ne verrons qu’une 
phraFe latine Fort ordinaire eh profe Hc 
en vers. 

On dit en latin donàre munera altcui ; 
doner des préfens ,\ quelqu’un ^ & l’on 
dit auHi dondre alicjttem münere , gratifier 
quelqu’un d’un prêtent: on dit également 
circumetare urbem weenihus^ & circumdare 
meenia urbt ; de même , on fe fert de mu- 
' tare ^ foit pour doner, foit pour prendre 
une çhofe au lieu d’une autre; 


I 
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MntOi difcnc les Etymologiftes , vient y^rt. Lei. 
de motu : mutdre quali motdre. L'anciène 
rnaiiière d’aquérir ce qu’on n’avoit pas , 
fe fefoit par des échanges ^ de là muto fî- 
gnifîe également acheter ou 'vendre ^ ^reif- 
dre ou doner quelque chofe au lieu d’une 
autre , emo àut 'vendo , dit Martinius ^ & il 
cite Columellc, qui a dit forcus Idcletis 
^re mutdndus ejl , il tant acheter un cochon 
de lait, 

Ainfi, mutât Lucrétilem ^ lignifie vient 
prendre , vient poUeder , vient habiter lé 
Lucrétile , il achète, pour ainli dire, le ' 

Lucrécile parle Lycée. 

M. Dacier , fur ce pallage d’Horace , 
remarque Horace parle fouvent de mèmCy 

je fai bien , ajoute-t-il, que quelques hij- 
toriens rom imité. 

Lorfqu’Ovide fait dire à Médée qu*elle 
Voudroit avoir acheté Jafon pour toutes 
les richelles de T Univers y il fe fert de 
muîdre. 

Quemque ego cutn rebus quas totus pofïîdet orbis Met. 1. vu. 

Æfoniden mutalle velimi 

« 

Oii vous voyez que corne Horace , Ovide 
emploie mutdre dans le fens d^aquérir ce 
qnon ua pas , de prendre^ d^ acheter une 
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^chofe tn en donant une autre. Le P. Sanadoa 
remarque qu’Horace s’eft {buvenc fervi de 
muiàre en ce fens , mutdvit lugubre fagum 
funico , * pour pùnicum fagum lugubri : mu- 
tet luedna cdlahris pdfeuis ** pour cdlahra 
pafeua Ittcmis : mutât uvam .Jlrtgili ^ * 

pour Jhtgtiim avâ\ 

L’uLge de mutdre aliquid dlicfuh re dans 
le fens de prendre en échange , elt trop fré- 
quent pour être autre chofe (qu’une phrafe 
latine, corne, dondre dliquem aliquà r? ^gra- 
tifier quelqu’un de quelque chofe ; ëc cir- 
cumdare mœnia urhi , doner des murailles 
à une ville tout autour, c’ell à-dire, en- 
tourer une ville de murailles : l’hypallagè 
ne fe met pas ainlî à cous les jours. 


XIX. 

/ 

L’ O N O M A T O P e' i. 

L ’Onomatopée eft une figure par la- 
quelle un mot imite le fon naturel 
de ce qu’il lignifie. On réduit fous cette 
figure les mots formés par imitation dii . 

* L. V. Od. ix. 

** L. V, Od. I. 

L. II. Sau VII. V, no. 

) . foii j 
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Ton ; corne \c glouglou de la houüille : le cil- 
auetis ^ c*eft à-dire ', le btuit que font leâ 
boucliers, les épées, & les autres armes 
en fe choquant. Le trUfrac qu’on apcloit : 
'autrefois tièt4c\ forte de jeu aflez comun \ 
ainh homé du bruit que foiït les dames ôc 
les dés dont on fe ferc à ce jeu : Tinnhus 
'œris\ tintement j c’eft le fon clair & aigu 
des métaux. Bilhtre > hîlbit dmphora\ la pe- 
tite bouteille fait glou-glou, on le dit 
d'unè petite bouteille dont le goulot elt 
étroit. Tarotantura-^ c’eft le bruit de la 
trompète. 

At tubà tetribili fonitù taratâiitara dixit'. 

C’eft un ancien vers d’Ennius ; au rapôrc 
de Servius. Virgile en a changé l'é dernier 
hémiftichc , qli’il n’a pas trouvé affez di- 
gne de la poëlie épique ^ voyez ServiuS 
fur ce vers de Virgile ; 

Ar tuba iérnbileth fbnitum jprotiil ære câribrd Æii. i. ' " 
ïnciépûîr. • ' 

' ♦ V . ^ y y 

Cachmnus ^ e’eft iih riré immodéré. O- 
xhtnno j onis , fc dit d’un Home oui rit (ans 
iretenue : ces deux mots Tont formés du 
Ton du du bruit que l’on entend (|uand, 
Quelqu’un rit .avec éclatj 

d 
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Il y a auffi plulîeurs mots qui expriment 
..Ipi Cri des animaux, comc bêler ^ qui fe dit 
^■'^s brebis. 

J. Baubdri , aboyer , fe dit des gros chiens. 
Latrdre, aboyer, hurler, c'eft le mot gé- 
nérique. , parler entre les dents, 

murmurer, gronder, corne les chiens: 171 » 
canum eft, undè muttre ^ dit Charilius. 

Les noms de plufieurs animaux font 
tirés de leurs cris, fur-tout dans les lan* 
sues orid-inalcs. 

Upupay Hupe, Hibou. 

Câculus , qu’on prononçoit coucoulous , un- 
Coucou , oifeau. 

Hirândo , une Hirondèle. 

UlttU , Chouète. 

Bubû y Hibou. 

ij/dcculus , un Choucas , efpèce de Cor- 
neille. 

G<î///» 4, une Poule. 

Cette figure n’eft point un trope, puif- 
que le mot fe prend dans Iç feus propre : 
mais j’ai cru qu’il n’étoit pas inutile de la 
remarquer ici. 



Qu'un meme mot être doublement 
- ... figuré. - . 

I L eft à obfervcr que fouvent urt mot 
eft doublement figuré j c’cft-à-dire, 
qu’en urt certain fens il apartienc à uri 
certain trope , & qu’en un autre fens il 
peut être rangé fous un autre trope. On 
peut avoir fait cette remarque dans quel- 
ques exemples que j’ai déjà raportés*. 
Quand Virgile dit de Bitias , que fe 
froluit auro^ aura, fe prend d’abord pour la 
coupe , c’eft une fyrtecdoqüe de la matière 
pour la chofe qui en eft faite,- enfuite la 
coup» fe prend pour la liqueur qui étoit 
contenue dans cette coupe: c’eft une mé- 
tonymie du contenant pour le contenu. 

Nota^ marque , figne , fe dit en géné* 
fal de tout ce qui fert à conbitre ou re- 
tnarquer quelque chofe : mais lorfquc 
nota , ( note ) fe prend poiir dédecus , mar- 
que d’infamie, tache dans la réputation ; 
corne quand on dit d’un militaire ^ Hs'eJÎ 
enfui en une telle ocafion , c’efi une note^ il y 
a une métaphore & une fynecdoque dans 
cette façon de parler; 


iii MEME MOT.&c 

Il y a métaphore, puifquc cette note 
n’eft pas une marque réèle, ou un fignc 
fcnfible, qui foit uir la perfone dont on 
patle ; ce n cft que par comparaifon qu’on 
le (crt de ce mot, on done à note un fcns 
fpirituel & métaphorique. 

Il y a fynccdoque , puifque note eft ref- 
traint à la figniHcation particulière de 
tache , dédecus. 

Lorfque pour dire qu’il faut faire péni- 
tence & réprimer fes pallions , on dit qU’/7 
faut mortifier la chair i c’cft une exprcflion 
figurée qui peut le raporter à la fyncc - 
doque & à la métaphore. Chair ne fe 
prend point alors dans le fens propre, ni 
dans toute Ibn étendue j il fe prend pour 
le coips humain, & fur-tout pour paf 

fions, les fens: ainfi c’eft une fynccdo- 
que ; mais mortifier eft un terme métapho- 
rique , on veut dire qu’il faut éloigner de 
nous toutes les délicateflès fenfibles ; qu’il 
faut punir notre corps , le fevrer de ce qui 
le flate, afin d’afoiblir l’apétit charnel, 
la convoitife , les pallions , les foumettre 
à l’efprit , & pour ainfi dire, les faire 
mourir. . 

Le changement d’état par lequel un ci- 
toyen romain perdoit la liberté , ou aloic 
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en éxil , ou changeoic de famille , s’ape- 
loit capitis minütio , diminution de tête: 
c’eft encore une expreflion métaphorique, 
qui peut aulïi être rapbrtée à la fynecao- 
que. Je crois qu’en ces ocafions on peut 
.s’épargner la peine d’une exactitude trop 
recherchée, & qu’il fufic de remarquer 
que l’exprcflion ell figurée, & la ranger 
fous l’efpècc de trope auquel elle a le plus 
de raport. 


XX. 

ï)e U fuhordinaüon des Tropes , ou du rang 
quils doivent tenir les uns à C égard des 
autres.^ de leurs, caj altères paftic.u- 
liers. 

O Uintilien dît * que les Grammai- 
riens auffi-bien que les Philofophes 
disputenc.beaucoup entre eux pour favoir 
combien il- y a de diférentes elafïès de 
tropes , combien chaque claflè renferme 
d’efpèces particulières, & enfin quel eft- 

* Circa quem ( tropum ) inexplicâbilis , Sc Grammâticis 
ilircE ipfos , & Phil6G3pbis pugna cft î quar (int gênera , 
quæ fpêcies , quis nûmerus , quis cui fubjiciâtur. Quint ^ 
Çift. Orat. 1. vm, c, 6. ' ' 

Oiij 
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l’ordre qu’on doit gîirder entre ces claflca 
& ces efpèccs. 

inft.Orat. Volîîus foutienf qu’il n’y a que qua- 
Arri*&c tropes principaux , qui font la Méta- 
art I. phore, la Métonymie ^ la Synecdoque ôc 
l’Ironie j les autres, à ce qu’il prétend , fe 
raportent à ceux-là corne les efpèccs aux 
genres:- mais toutes ces difculuons font 
aflez inutiles dans la. pratique , & il ne 
faut point s’amufer à des recherches qui 
fou vent n’ont aucun objet certain, v 
Toutes les fois qu’il y a de la diférencc 
dans le raport naturel qui done Heu à la 
fîgnification empruntée , on peut dire que . 
l’expreflion qui eft fondée fur cç raport 
apartÿent à un trope particulier. 

C’eft le raport de refïèmblance qui eft 
le fondement de la catachrèfe 6ç de la mé- 
taphore *, on dit au propre une feuille, d'ar- 
bre , & par catachrèfe une feuille de papier ^ 
parce qu’une feuille de papier eft à peu 
prèsaufîî mince qu’une feuille d’arbre. La 
catachrèfe eft la première efpèce de mé- 
■ taphore. On a recours à la catachrèfe par 
néccflîté, quand on ne trouve point de 
mot propre pour exprimer ce qu’on veut 
dire. Les autres efpèces de métaphores fe 
fpnt par d’autres mquvemens de l’imagi-r 
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nation qui ont toujours la rcflèmblancc 
pour fondement. 

L’ironie au contraire eft fondée fur un 
raporc d’opofition, de contrariété, de di- 
férence , & , pour ainfi dire , fur le con- 
tralle qu’il y a, ou que nous imaginons 
entre un objet ôc un autre ^ c’eft ainli que - 
Boileau a dit , Quiaault efi un Virgile. Satyre n. 

La métonymie & la fynecdoque, auflî- 
bien que les figures qui ne font que des 
efpècesde l’une ou de l’autre, font fon- 
dées fur quelque autre forte de raport qui 
n’eft ni un raport de reflemblance , ni un 
raport du contraire. Tel eft , par exemple, 

Iç raport de la caufe à l’éfet ; ainfi dans la 
métonymie & dans la fynecdoque les ob- 
jets ne font confidérés ni corne fembla- 
oles , ni corne contraires , on les regarde 
feulement corne ayant entr’eux quelque 
relation , quelque liaifon , quelque forte 
d’union -, mais il y a cette dirérence , que , 
dans la métonymie , l’union n’empêche 
pas qu’une chofe ne fubfifte indépendan- 
ment d’une autre ; au lieu que , dans la 
fynecdoque, les objets dont l‘un eft dit 
pour l’autre, ont une liaifon plus dépen- page io<. 
dante , corne nous l’avons déjà remarqué, 
l’un eft compris fous le nom de l’autre , 

O iv 


I 
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ils forment un cnfemble , un tout ; par. 
çxemple , quand je dis de quelqu’un, qu’r/ 
4 lu Cicéron^ Horace y Virgile y au lieu' de 
dire, les.ouvrages de Ciçérony &c, je prens 
la caufe pour l’éfet, c’eft le raport qu’il y 
a entre un auteur & fon livre , qui eft le 
fondement de cette façon de parler, voilà 
yne relation , mais le livre tubfdle fans 
fon auteur, & ne forme pas un tout avec 
lui } au lieu que , lorfquc je dis cent ‘voiles 
pour cent, •vaijjeaux > je prens la partie j^our 
le tout , les voiles font nécefïaires a un 
vaillèau : il en eft de même quand je dis 
qiion a ff.iyé. tant par tête , la tête eft une 
partie effèntièle à l’home. Enfin dans la 
fynecdoque 11 y a plus d’union & de dé- 

F endance entre les objets dont le nom de 
un fe met pour le nom de l’autre, qu’il , 
n’y en a dans la métonymie. 

L’allufîon fe fert de toutes les fortes de 
relations, peu lui importe que les termes 
çonviènent ou ne conviènent pas entre 
eux, pourvu que par k liaifon qu’il y a 
entre les idées acceftbires, ils réveillent 
celle qu’on a eu deflein de réveiller. Les 
circonftances qui acompag;nent le fons li- 
téral des mots dont on fe fort dans l’allu- 
J^pn , nous font conoître que ce,fens lied* 
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n’cft pas celui qu'on a eu deflèin 
4’excicer dans nptre çfprit , & nous dé- 
voilent facilement le fens figuré qu’on a 
voulu nous faire entendre. ' 

L’euphémifme eft une efpèco d’allii- 
fion , avec cette diférencc , qu'on cherchç 
à éviter les mots qui pouroient exciter 
quelque idéetrifte, dure, ou contraire à 
la bienféance. 

Enfin chaque cfpèce de trope a fon ca- 
Tacbère propre qui le diftingue d’un au- > 
tre , corne il a été facile de le remarquer 
par les obfervations qui ont été faites fur 
chaque trope en particulier. Les perfones 
qui trouveront ces obfervations ou trop 
abftraites, ou peu utiles dans la pratique, 

f touront le contenter de bien lentir par 
es exemples la diférence qu’il y a d’un 
trope à un autre. Les exemples les mé- 
nerpnt infenfiblement aux obfervations. 





- . XXII. 

1 . Des Tropes dpnt on né point parle. 

J I. Variété dans U dénomination desTropes. 

I. Orne les figures ne font que des 
V^j manières de parler qui ont un ca- 
raèkère particulier auquel on a doné un. 
nom; que d’ailleurs chaque forte de fi- 
gure peut être \^riëe en plufieurs manières 
diférentes, il eft évident que fi l’an vienc 
à. obferver chacune de ces manières, 6c 
à leur doner des noms particuliers , on en 
fera autant dè figures. De là les noms de 
mimées ^ apophajis , catâphajis^ ajleifmus ^ 
'my6ierifmus , charientifmus , diafyrmus ^ far^ 
çafmusy 6c autres pareils qu’on ne trouve 
guère que dans les ouvrages de ceux qui 
les ont imaginés. 

' Les expreiîions figurées qui ont doné 
lieu à ces fortes de noms, peuvent aifé- 
ment être réduites fous quelqu’une des 
clafies de tropes dont j’ai déjà parlé. Le 
farcafme^ par exemple, n’eft autre chofe 
qu’une ironie faite avec aigreur 6c avec 
emportement. * On trouve l’infini par- 

. ^ Eft autem rarcafinus hoftilts iirillo . . . cum ^uts mor- 
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|out : mais.iquand une fois on eft par- 
venu au point de divifion où ce qu'on 
divife n’cft plus palpable , c’eft perdre 
fon tems & û. peine que de s’amufcr à di- 
viler. ...... . ; 

U. Les auteurs douent quelquefois des 
noms diférens à la même efpèce d’ex- 
prelîion figurée, je veux dire,., que l'un 
apèle hypallage , ce qu’un autre nome mt~ 
tonymie : les noms de ces fortes de figures 
étant arbitraires , & quelques-uns ayant 
beaucoup de raport à d'autres , félon leur 
étymologie , il n’eft pas éconant qu’on les 
ait fouvent confondus. Ariftote done le 
nom de métaphore à la plupart des tropes 
qui ont aujourd’hui des noms particuliçrs> 
Arijiotdes ifia omnia traflationcs votât. Ci t 
céron remarque aufii c^ue les Rhéteurs iiO' 
ment hypallage la meme figure que les 
Grammairiens apèlent métonymie. * Au- 
jourd’hui que ces dénominations font plus 
déterminées , on doit fè conformer fur ce 
point à l’ufage ordinaire des Grammai- 

£s labris fubfânnat âlium . . . irriHo quz fiat didu£Hs la- 
bris , oftcnfàquc déntium carne. VoJpMs , Inft. Orat. 1 . iv. 
ç. 15. De S.ircafmo. 

* Hanc, hypâliagen Rhétores, quia quafi fummurântûr 
verba pro verbis ; metonymiam Grammatici vocant, quôd 
nomina truisfcrûatiu;. CieerOf Otàtoi. n. âlitcr xxviv 
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riens & des Rhéteurs. Un nos Poètes 
a dit: 

Leurs cr is rempUdènt l’air de leurs tendres fouhaits. 

Selon la conftrucblon ordinaire, on diroic 
plutôt que ce font les fouhaits qui font 
pouffer des cris qui rerentriffent dans les 
airs. L’auteur du Didtionaire Néologique 
done à cette expreffion le nom de rnéta- 
th'efe : ‘les façons de parler femblablcs 
qu’on trouve dans les anciens , font apc- 
lées des hypallages : le mot de métathèje 
n’eft guère d’ufage que lorfqu’il s’agit 
d’une tranfpofîtion de lettres. * 

M. Gibert nous fournit encore un bel 
exemple de cette variété dans les dénomi- 
. nations des figures , il apèle métaphore * * 

* mutâtto, fea tranfpofitîo , MX.l.v»ndr* 

froEvandir‘Tjfmbrefïo Tymbtr^ Ifidor. liv. i. c. J 4 . 

Metâthefis , ( apud Kjiétores ) ell figura ou* mittit âni- 
mos judicum in rcsprzcéritas autfucùras, hoc modo : R«- 
voeât* mentes »d ffeclAculum expugnàtt mifer* eivitdtis , 
&c : in fuedrum auccm cft ancicipâcio edrum quxdiâû.-' 
ras eft adverfârius. Idem. 1. t. c. ii. 

** M. Gibert a fuivi en ce point la divifion d’Ariftote , 
il ne s'eft écarté de cc Philorophc que dans les exentples. 
Voici les paroles d’Ariftote dans laPoftique, c. xxi. Sç 
félon M. Dacier c. xxii. Je roc fervirai de la tradu^on 
de M. Dacier. 

» La métaphore, dit Ariftote , eft un tranfport d’un nom 
a» qu’on tire de fa lignification ordinaire. Il y a quatre fortes 
af de métaphores : celle du genre à t’clpccc, ccUcde telpccq 
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cc que Quintilieii * & les autres no- 
ment antonomafe, » Il y a , dit M. Gibcrt, 

•li quatre efpèces de métaphores j la pre- ^ 
»» mière emprunte le nom du genre pour 
* le doner à refpèce , corne quand on die, 
•>'>\'Orateftr pôür Cicéron ^ ou 'U Phdofopht 
•>* Arijéetc, « Ce font- là cependant 
les exemples ordinaires que les Rhéteurs 
doncnc de l’antonomafc : mais, après 
tout, le nom- ne fait rien à la chofe ; le 
principal cft de remarquer que rexprcflioii 
eft figurée, Sc en quoi elle eft figurée^ 

»j au genre , celle de rcfpèce à l'efpcce, & celle qui eft fon- 
»> dée fur l'analogie. J’apèle métaphore du genre àl’efpècc, 

■» corne ce vers d'Homère : Mon vniffenu s’efi nrêté loin dt 
1 » la ville dans le port. Car le mot s'aritereA un terme géné- 
») ri que, & il l’a apliqué à refpèce pour dire être dans le port. 

Voici la remarque que M. Dacier fait enfuite fur ces pa- 
roles d'Ariftote : » Quelques anciens , dit-il, ont condané 
» Ariftote de ce qu’il a mis fous le nom de métaphore les 
» dcuit premières qui ne font proprement que des fynecdo- 
\ M ques ; mais Ariftote parle en général , & il écrivoit dans 
M un tems où l’on n’avoit pas encore raHné fur les figures 
înpour les diftinguer, & pour leur doner à chacune le 
» nom qui en auroit mieux expliqué la nature. Dacier, 

» Poétique d’Ariftote, page J 4 f. 

* A%T»o/niiela, qux âliquid pro nùmine ponit, pottis fre- 
quenttflîma . . . OratAtibus étiam fi rarus ejus rei, non nul- 
lus tamen ulùs eft : nam ut Tpdlden & Peliden non dlxe- 
rint , ità dixérunt cverfôrem Catthâpinis & Numântix pro 
Scipiône ; & românæ cloquéntix principcm pro Ciceront 
(pomilTenondiibitant. QHintil. Inft. Ürat, 1. viii. c. 6. 


Rtetor. 
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Q^ue l'ufage & C abus des Tropes font de tous 
les tems ^ de toutes les langues. . 

U Ne même caufe daiis les mêmes cir- 
conltances produit des éfcts fembla- 
blcs. Dans tous les tems & dans tous leS 
lieux ou il y a eu des homes, il y a eu de 
l’imagination , des pallions, des idées ac- 
cciroircs , 6t par conféquent des tropes. 

il y a eu des tropes dans la langue des 
Chaldécns, dans celle des Egyptiens, dans 
celle des Grecs & dans celle des Latins: 
bn en fait ufage aujourd’hui parmi les peu- 
ples même les plus barbares , parce qu’erl 
lin mot ces peuples font des homes, ils 
ont de l’imaginaçion & des idées accef- 
foires. 

11 eft vrai que telle expfelliôn figurée eil 
particulier n’a pas été en ufage par-tout ) 
mais par tout il y a eu des exprellîons fi- 
guréck Quoique la nature foit uniforme 
dans le fonds des chofes , il y a une va- 
riété infinie dans l’exécurion, dans l’apli- 
cation , dans les cireonftances j dans les 
manières; 
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Ainfi nous nous fervons de tropes , non 
parce que les anciens s’en font fervis ; mais 
parce que nous Tomes homes corne eux. 

Il eft dificile en parlant & en écrivant , 
d’aporter toujours Tatention & le difcer- 
nement néceiïaires pour rejeter les idées 
acceflbires qui ne conviènent point aü fu- 
aux circonftances, bL aux idées prin- 
cipales que l’on met en œuvre j de là il 
cil arivé dans tous les tems , que les écri- 
vains fe font quelquefois fervis d’expref- 
fîons figurées qui ne doivent pas être pri- 
fes pour modèles. 

Les règles ne doivent point être faites 
fur l’ouvrage d’aucun particulier, elles 
doivent être puifées dans le bonf fens & 
dans la nature : & alors quiconque s’en 
éloigne ne doit point être imité en ce 
point. Si l’on veut former le goût des jeu- 
nes gens, on doit leur faire remarquer les 
défauts , aufli-bien que les beautés des au- 
teurs qu’on leur fait lire. Il eft plus fa- 
cile d’admirer, j’en conviens j mais une 
critique fage, éclairée , exemte de pallîon 
& de fanatifme , ell bien plus utile. 

Ainfi l’on peut dire que chaque fièclc 
a pu avoir fes critiques & fon Difiionaire 
idéologique. Si quelques perfones difent 

/' 
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aujourd’hui avec raifon ou fans fohdë- 
Diftion. ment , qu’// régné dam le langage une afec~ 
W^ologi- puérile : 'c[ue le Jiyle ftivole dr recherché 

fajfe jupjuaux tribunaux les fins grandes-, 
Cicéron a fait la même plainte de foii 
Orat. n. tcms : Efl enim ejuoddam étiam insigne dr jlo* 
«va orationis , fiéium , & exfolitum genu r 4 

in ejtto omnes 'vcrborum , omnes fentemidrum 
illigâmur le foret. Hoc totum è fofrhiflârum 
fontibus deflâxk in forum , &c> 

M Au plus beau (iècle de Rome , c’efl:- 
M à dire , au fiècle de Jules Céfar & d’Au- 
«gulle, un auteur a divc. infantes fdtuasi, 
tcP.sàna-» pour dire des ftatues nouvèlement fai- 
” tes : un autre , que Jupiter trachoit là 
les Alpes. 

L. t. Sat. j. Jupiter hibernas canâ nive confpuit Alpes. 

Horace fe moque de l’un & de l’autre dé 
ces auteurs ; mais il n’a pas été exemt lui- 
même des fautes qu’il a reprochées à fes 
LéP.sàna- contemporains. Une rejle à la plupart des 
don , Pref. Comentatci^rs d'autre liberté que pour louer;, 
pag. XIX. admirer pour adorer; mais ceux qui 

font ufage de leurs lumières , & qui ne fc 
iipag. XX. eonduifent point par une prévention aveu- 
gle , défaproHvent certains vers lyriques dont 
la cadence riefi point afiz, châtiée. Ce font 

ieS 
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ê 



t>ARIETE\&c. 125 
W termes du P. Sanadon', J'ai relevé en 
.flujieurs endroits , pourfuit-il , des penfees ^ 
des fentimens\ des to'urs des exprejjioris , 
qui m'ont paru répréhenjîbles, 

Quin'tiliên, àprès avoir repris dans les 
anciens quelques métaphores défeébueu- 
fes, dit que ceux qui font inftruits du bon 
& du mauvais ufage des figures , ne trou- 
veront que trop d’eîcernples à reprendre : 
Qjtorum exempta mmium ^requénter repre- 
hendet , qui fetverit hxc vttia ejfe. 

Au refte, les fautes qui regardent les 
mots , ne font pas celles qtie l’on doit re- 
marquer avec le plus de foin : il efi: bien 
plus utile d’obferver celles qui pèchent 
contre la conduite, contre la jultciïè du 
raifonement, contre la probité, la droi- 
ture & les boues mœurs. Il ieroit à fou- 
haiter que les exemples de ces dernières 
fortes de fautes fu fient moins rares , ou 
plutôt qu’ils Fufiènt inconus. 


P 


ibid. 


Inll. Or. 1. 

VIII. c. 6, 

Comparât 

tio. 
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TROISIEME PARTIE. 


Des autres fens dans le f quels un meme mot 
peut être employé dans U difeours. 

s 

O Utre les tropes donc nous venons de 
parler, & dont les Grammairiens SC 
les Rhéteurs traitent ordinairement , il y a 
encore d’autres fens dans lefqucls les mots 
peuvent être employés, &: ces fens font la 
plupart autant d’autres diférentes Ibrtes 
de rropes : il me paroît qu’il elT: très-utile 
de les conoîcre pour mettre de l’ordre 
dans les penfées, pour rendre raifon du 
difeours , & pour bien entendre les au- 
teurs. C’eft ce qui va faire la matière de 
cette troifième partie. 
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1 

^ ^ • ** * 
ShhJlAnttfs fris 'ad]cÜ^ivementyAcl]cùîfs pris 

fuhJiaFîtivcmcnt^ Suhjhintifs & Adjecfifs 

pris adverbialement. 

'••**'* , * 

U N nom fubftàntif le prend quelque- 
fois adjectivement, c'eft à-dire, dans 
le Tens d\ui atribut^ par exemple : Un pere 
ejl toujours pere ^ cela veut dire qu’un père 
cil toujours tendre pour fes enfans, iSc 
‘que malgré les mauvais procédés, il à 
toujours des fentimens de père à leur 
égard J alors ces fubftantifs fe cbnftrui- 
ïent côme de véritables adjectifs. Vj Dieu 
Vî e(t nôtre relTourcc, nôtre lumière, no- 
^3 tre vie , nôtre loutien ^ nôtre tout; 
33 L’home n’eft qu’un néant. Etes-vous 
33 Prince ? Etes- vous Rôi ? Etes- vous A vô- 
33 cat ? et Alors Prince \ Roi ^ Avocat\ font 
adjectifs. 

Cette feniarqne fert à décider là qiicf- 
tiôn que font les Grammairiens , favoir lî 
ces mots Roi ^ Reine ^ Père ^ Mère ^ &c^ 
font fubftantifs ou adjeétift: ils font l’uil 
ôc l’sPiitre, fuivant l’ufagô qu’on en fait; 
Quand ils font le fujet de la propofition ; 


Zi8 S C/BST:4NTIFS 

ils font pris fubftantivemenc j quand ils 
font l’acribuc delà propolition , ils font pris 
adjeûivcmcnt. Quand je dis le lioi aime 
le peuple , la Reine a de la piété : Roi^ Reine y 
font des fubftantifs qui marquent un tel 
Roi & une telle Reine en particulier \ ou» 
corne parlent les Philofophes , ces mots 
marquent alors un individu qui elt le 
Roi : mais quand je dis que Louis quinzz> 
ejl Roi y Roi cft pris alors adjectivement ; 
je dis de Louis qu’il eft revêtu de la puif- 
lance royale. 

Il y a^quelques noms fubftantifs latins 
■qui (ont quelquefois pris adjectivement » 
■par métonymie, par fynccdoque ou par 
antonomafe. Scclus , crime , (e dit d’un 
Tcélérat, d’un home qui eft, pour ainft 
dire^ le crime même : Scelus quemnam hic 
laudat ? * Le fcélérat de qui parle-t-il ? 
c.z. ^ jeelus qui me pérdidit ? ** Où eft 

*^ib,aa. ce fcélérat qui m’a perdu ? où vous voyez 
5 .fc.j.v.i. qyç fcclus fe Conftruit avec illic qui eft un 
ma(culin,-car félon les anciens Grammai- 
riens , on difoit autrefois illic ^ ilUt^ illuc , 
au lieu de ille , ilia, illud: la conftruétion 
ie fait alors /elon le fens^ c’eft-à-dirc , 
par raport à la perfone dont on park, ôc 
; non félon le mot qui eft neutre. 
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Carcer, prifon , fe dit auflî par métony- 
mie , de celui qui mérite la prifon. Ain TerPhorm. 
tandem, carcer "i Que dis-tu malheureux? 

C’eft peut-être dans le même fens qu’E- 
née , dans Virgile, parlant des Grecs à 
i’ocafion de la fourberie de Sinon , dit, 


crtmine ab uno difee omnes. Ce que nous ne Æn. t. v. 
fau rions rendre en François en confervant 
le même touç, un Jè^l fourbe, une feule de 
leurs fourberies , vous fera conoUre le carac~ 
tere de tous les Grecs. Tércnce a dit unum phorm. 
cognôris, omnes noris. fc.i. 

Noxa , , eft un fubftantif , qui dans le 
fins propre fignifîc faute , peine, domage : 
de nocére. Il eft dit dans les Inftituts de 
Juftinien , que ce mot fe prend aufli pour 
l’efclave mémo qui a fait le domage. Noxa inftit, j 
autem eft igfumcorpis ejuod nocuit , id eft fer- Tit 8.§. u. 
vus ( noxîus. ) Ce mot n’eft pourtant pas 
d’un ufage ordinaire en ce fens dans la 
langue latine. 

Un adjcébif fe prend' auflî quelquefois 
iubftrantivemenf, c’eft-à-dirc , qu’un mot 
qui eft ordinairement atribut, eft quel- 
quefois ftijet dans une propofition : ce qui 
ne peut ariver que parce qu’il y, a alors 
quelqu’autre nom fous-entendu qui. eft 
4.\ns l’efprit ; par exemple ; le vrai per- 
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fuade ^ c’cfl:-à-dirc , cc qui cft vrai, Vhrr 
iTai, ou la vérité. Le tout fuijJ\int vengera- 
les foihles cftion oprime^ c’cil-à-dirc , Dieu, 
qui eft tout puillànt , vengera les homes, 
foi blés. 

Nous avons vu dans les préliminaires, 
■ • • delà fyntaxe, que l’adverbe elt un mot 
qui renferme la prépofition & le nom qui 
la détermine. La prépofition marque une 
çirconftance générale, qui eft enfuife dé- 
terminée par le nom qui fuit la ptépofi- 
’ tion félon l’ordre des idées : or l’adverbe 
renfermant la prépofition éc le nom , il 
marque une circonftance particulière du 
fujet, ou de l’atribut de la propoficion : 
Japienter , avec fa:geflè , avec jugement y 
fouvent , en plufieurs ocafions; 

-- où , en quel lieu , en quel endroit -, ihi , là, 

çn cet endroit là. 

Il y a quelques nomsfubftantifs qui font 
pris adverbialement, c'eft-à-dire, qu’ils 
n’entrent dans une propofition que pour 
marqtier une circonftance du fujet ou de 
l’atribut , en vertu de quelque prépofition 
fous-entcnduc -, par exemple: do tnt ^ à la 
, maifon , au lieu de la demeure. V idet nnp- 
a?? appardri^ clic voit qu’on fc pré- 

y. 5.^. pare chez nous à la noce \ domi marque 
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Jà circonftance du lieu où l’on fe prépa- 
roir à la noce : on fous entend , in xdibus 
domi , dans les aparcemens de la maifon , 
de la demeure \ ou bien inâli(jiio locodomi. 

Plaute a exprimé jtdes \ omnes domi per .edes^ Plante, c»- 
de chambre en chambre, d’apartement 
en apartement. 

Quand domi eft opofé à helli ou milnix^ 
on fous-entend in rebus-, Cicéron l’a ex- Cic. <JeOf- 
primé , cfmbufcuma»e rebus •vel belli , vel 
domi i alors domi le prend pour la patrie , xxiv. * 
la ville, & felonSiotre manière de parler, 
pouf la paix , le tems de la paix. Nous 
avons parlé ailleurs de ces fortes d’cl- 
lipfes. 

Oppidb fe prend aulli adverbialement , , 

corne nous l’avons remarqué plus haut. 

Quand on fait une fois la raifon des ter- page 45^. 
minaifons de ces mots , on peut fe con- 
tenter de dire que ce font des fùbftantifs 
pris adverbialement. 

Les adjectifs fe prènçnt aulR fort fou- 
vent adverbialement, corne je l’ai remai> 
qué en parlant des adverbes-, par exem- 
ple : parler haut , parler bas, parler grec & la- 
tin , græcè & latine loqui : penfer juffe, fen- 
tir bon , fentir mauvais , marcher vite , voir 
clair ifraper fort y &c. 

P iv 
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Ces ad jeâ:i fs font alors au neutre, 8 c 
,Virj;.Ec. ç’eft uiic iinitatioii des Latins : Tranfverft.. 
J. V. ». tuéntibus kircis , hircis tuémibus ad nigotia.,. 
-tranf%)érja. Rcc.ens çft très-u.fité dans les 
bons auteurs , au lieu de rccénter^ qui ne. 
le trouve que dans Içs auteurs de la 
vir{;.Geor. moyène latinité : Sole recens ortQ. : Puerum^ 
’ * Plaur. naîum repersre. * Dans ces ocadons 
çiftci. i, t. il faut fous-encendre la prépofition ^^, ou 
jux/U y ou in i juxtA recens negatium , qu tem-^ 
fus y come nous djfons, à La françoife , à la 
mode y à La renverfe , à L' intpreruijle , à La tra- 
•verfe y ^c. Horace a dit ad, plénum pour 
plenCy pleinement, abondament, à plein: 
L. I. Ode mandbit ad plénum. On trouve aufli in pour. 
^ Hor 1 Z prafens dnimus ; Jadtis in altum. 

Ode 1 6. Y. molibus, ** 

15 - " 

Hor, 1. • Exit in iinménfum fœciinda licéntia vamm. *** 
}. Ode 1, '■ • ' ■ 

Ainfi quand Salufte a dit, mons immén- 
'Amor. 1. cdtius y § il faut fous- entendre /» > Sc 

licg. I i.v. avec ces adjectifs on fous entend un mot 
%’jùgurt. > negotium y fpdtium y tempus^ y 

fub.fîif &C. 

' wa 
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Sens deter.mine’, Sens indéterminé*. 

C Haque mot a une certaine fignifica- ' 
tion dans le difeours ; autrement il 
ne lignifîeroit rien: mais ce fens, quoi-, 
que déterminé , ne marque pas toujours 
précifément un tel individu, un tel parti- 
culier: ainfi on apèle fens indéterminé , ou 
indéfini , celui qui marque une idée vague, 
une penfée générale , qu’on ne fait point 
tomber fur un objet particulier j par exem- 
ple : on croit , on dit \ ces termes ne défi^ 
gnent perfbne en particulier qui croie ou 
qui dilc : c’eft le lens indéterminé, c’eft- 
à dire, que ces mots ne marquent poipt 
un* tel particulier de qui l’on dife qu’//! 
croit , ou qu’i/ dit. 

Au contraire, le fens déterminé tombe 
fur un objet particulier ; il délîgne une ou 
plufieurs perfones, une ou pluheucs cho- 
ies , corne , les Cartéjiens croient <^ue les ani- 
maux font des machines: Cicéron dit dans fes l. t. n. *4. 
Ofees^ que la bone foi efi le lien dt la fociété, ditermy. 

On peut raporter ici Ic fens étendu & le 
fens étroit. Il y a bien des propofîtions qui 
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font vraies dans un feus étendu, iatè^ 8c 
faufTes lorfque les mots en font pris à la 
rigueur, firictè : nous en douerons des 
exemples en parlant du fens litéral. 


III. 

Sens Actif, Sens Passif, Sens Neutre. 

yéCt if vient de a^ere ^ poufïer, agir, 
faire. Un mot cil pris dans un iens 
acHt , quand il marque que rob|ct qu’il 
exprime, ou dont il eftdit, fait une ac- 
tion , ou qu’il a un fentîment , une fen- 
fation. 

Il faut remarquer qu’il y a des actions 
& des fentimens qui pallènt fur un objet 
qui en eft Je terme. Les Philofophcs apè- 
Icnt patient, ce qui reçoit l’aétion d’tm 
autre j ce qui eft le terme ou l’objet du 
lentiment ci’un autre. Ainfi patient ne veut 
pas dire ici cfelui qui relient de la douleur;; 
mais ce qui eft le terme d’une aétion ou 
d’un fentiment. Pierre bat Paul \ bat elt pris 
dans un fens actif, puifqu’il marque une 
aétion que je dis que Pierre fait , & cette 
a(ftion a Paul pour objet ou pour patient. 

Roi aime le peuple-, aime elt aulîi daiTS 
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un fens actif, le peuple cft le terme ou 
l’objet de ce fentiment. 

Un mot eft pris dans un fens pafîif, 
quand il marque que le fujet de la propo- 
(ition , ou ce dont on parle, eft le terme 
GU le patient de l’action d’un autre. Paul 
çfi hatu par Pierre ; baîti eft un terme paffif : 
je juge de Paul qu’il eft le terme de l’ac- 
tion de batre. • ^ 

I 

Je ne fuis point bâtant , de peur d’être batu. Molière, 

- cocu imag. 

Butant cft actif, Se batu eft palnr. fc. xvn. 

11 y a des mots qui marquent de (im- 
pies propriétés ou manières d’être , de (im- 
pies (ituations , & même des actions , mais 
qui n’ont point de patient ou d’objet qui 
en foie le terme; c’eft ce qu’on apèle le 
fens neutre. Neutre veut dire ni l'un ni Pau- 
pré y c’eft-à-dire, ni aétif ni pa(fif. Un 
verbe qui ne marque ni action qui ait 
un patient, ni une palîion , c’eft-à-dire, 
qui ne marque pas que l’objet donc on 
parle foit le terme d’une a£lion , ce verbe, 
dis-je , n’cft ni actif, ni paflifj êc par con- 
féqucnc il eft apelé neutre. 

Amare y aimer, c\\ix\x \ diltgtre , avoir de 
l’amitié, de l’afcétion , font des verbes 
. actifs, Amàri, être aimé , être chéri \ dtligiy 
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être celui pour qui l’on a de l’amitié , ^bnt^ 
des verbes paflifs : mais fédéré, être allîs, 
eft un verbe neutre ; ardére , être alumé ; 
être ardent, eft aullî un verbe neutre. 

Souvent les verbes aétifs le prènenc 
dans un l'ens neutre, & quelqitefois les 
verbes neutres fe prènent dans un fens 
actif: écrire une lettre, eft un fens aétifj 
mais quand on demande , Que fait Mon- 
jieur ? &C quon répond , il écrit , il dort , il 
chante , U danfe ; tous ces verbes là Ibnç 
■Vrr^. Æn. pris alors dans un fens neutre. Quand Vir- 
3- gile que Turnus entra dans un empor- 
tement que rien ne put apaifer , tmplacd- 
bitis ardet i ardet eft alors un verbe neutre : 
mais quarid le même Poëte, pour dire 
que Coridon aimoit Alexis éj>erdument, 
le. i. V. I. fe lert de cette expreflion , Coridon ardébat 
Alexin, alors ardehat eft pris dans un fens 
a£tif, quoiqu’on puilîè dire aulîi ardébat 
xdTa Aléxin , brûloir pour Alexis. 

Recjuiéfcere , fe repofér , être oifif, être 
en repos, eft un verbe neutre. Virgile l’a 
pris dans un fens aebif, lorfqu’il a dit: 

Ech 8.V. 4. Et mutàta fuos requiérunt fiumina curfus : 

Les fleuves changés, c’eft- à-dire, contre 
l^ur ufage , contre leur nature , arrêté-^. 
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\rent le cours de leurs eaux, retinuérunt 
fuos curfus. 

Simon , dans l’Andriènc, rapèle àSbfîe 
les bienfaits donc il l’a comblé : » me re- 
« mettre ainft vos bienfaits devant les 
»j yeux , lui dit Solie, c’eft me reprocher 
que je les ai oubliés, ïftxc commemoratio y 
quaji exfrobratto ejt tmmcmi^ris benejictt. Les 
Intcrpràces d’acord entre eux pour le fonds 
de la penfée, ne le font pas pour le fens 
. d' immémoris : fe doit-il prendte dâns un 
feus actif , ou dans un fens paffif? Ma- 
dame Dacier dit que ce mot peut être ex- 
pliqué des^ deux manières : met 

immémoris ^ &C alors immémoris eft a£hif; 
ou bien , exprohratio benefteii immémorisy le 
reproche d’un fait oublié j & alors immé^ 
morts eft palîif. Selon cette explication , 
quand tmmemor vtxxx. dire celui qui oublie ^ 
il eft pris dans un fens a£tif j au lieu que 
quand il fij^nifie ce qui efi oublié ^ il eft dans 
un fens palîif, du moins par raport à no- 
tre manière de traduire. 

Mais ne pouroit-on pas ajouter qu’en. - 
latin immemor veut dire fouvent qui n'efi 
pas demeuré dans la mémoire ? Tacite a dit, 
tmmemor heneficium ^ un bienfait qui n’eft 
pas demeuré dans la mémoire , ou félon 
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^ Horace. 
1. 1 . Od. 1 3 

** Æn. 1 

ï. V. 4. 


Sailuft.Ca 

til. 


Hor. i. I 
Sat. 5 .v .63 


Remarq 

ibid. 


i3S SENS ACTIF, ’ 

notre manière de parler, un bienfait ôiia 

• blié. Horace * a dit memor nota , une mar- 

• ^ -, 

■ que qui dure^long-tems, qui fait refloii- 
venir. Virc^ile a dit dans le même fens 
memor ira^ une colère qui demeure long- 
tems dans le cœur , ainîî immémoris feroit 
dans un fens neutre en latin. 

O/iC fait Monfieur ? Il joue : jouer ell: pris 
alors dans un fens neutre : mais qiland on 
dit, il joue gros jeu\ il joue eft pris dans inl 
fens actif, àcgros jeu eft le régime de il' • 
joue, 

Danfer eft un verbe neutre^ mais lorf- 
qu’on une courante^ dànfcr un me^ 

nuet y danfer eft alors un verbe aètif. 

Les Latins ont fait le même ufage d^ 
faltâre>^ qui répond à danfer, Salufte a dit 
de Sempronia , qu’elle favoit mieux chan- 
ter & danfer qu’une honnête femme ne 
doit le favôir, F f aller e & fait dre elegdntius^ 
quam necéffe ejl' proh £ i ( ftipple ) doila eraï 
xarct pfdllere & faltdre ; faltdre eft pris alors 
dans un fens neutre : mais lorfqu’Horace 
a dit Saltdre Gy dopa, danfer. le Cyclopci 
faltdre eft pris alors dans uii fens a(ftif; 

>3 Les Grecs &C les Latins, dit Monfieur 
33 Dacier, Ont dit danfer le Cyclope , danjer 
^3 Claiicus , danfer Ganymede, Lêda, Europe ^ . 
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8cc, c’cft-à-dire, rcpréfcnter en danfanc 
les aventures du Cyclope , de Glaucus, 

&c. 

Le même Poëte a dit * Fâjius ébruis 
îh'ûnam e dormit ^ le comédien Fufius ^ en 
reprérentant Ilione endormie , s’endort 
lui-même corne un home yvre qui cuve 
ion vin. Tércncca dit edormifeam hoc ** Ter^ 
'villi , je cuverai mon vin ; éc Plaurc , *** f/i* 
edûrmifcant hanc crapitUm , 6c dans l’Am- *** Plaut. 
phitryon il a dit, § edormifeat uniim forn-^^^- 
mm , corne naus difons dormir un Jomme. § id.Amph! 
Vous voyez que dans ces exemples, edor- a<a. i.fc.z, 
wtre & edormifcere fc prènentdans un fens 
aelif. 

Cette remarque fert à expliquer ces fa- 
çons de parler itur^fiivétury &c. ces ver- 
bes neutres (e prènent alors en latin dans 
un fens paflif, Sc marquent que l’adtion 
qu’ils fignifienteft faite-, iter itur^ l’aclioh 
d’alcr fc fait. Voyez ce que nous en avons 
dit dans la fyntaxe : l’adtion que le verbe 
lignifie , fert alors de nominatif au verbe 
même , félon la remarque des anciens 
Grammairiens ( 4 ). . 

( Æ ) Ut curritur k me , pro turro i vcl flutur à te , pro 
fi.ts ; fedétur ab tllo , pro fedet tUe : in cis porefi: ipfa res in- 
ïé!Ii2;i vofee pafsiva ; uc cürntur curfus , belldtur belliim. 

Vrij'fM/mt , lib. XVII. c. du Proabmiuum coudruâioue. 
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I V. 

Sens absolu, Sens relatif. 

U N mot eft pris dans un fens abfoln ^ 
lorfqu’il exprime une chofe confîdé- 
rée en elle-même fans aucun raport à une 
autre. AhfoLu vient A' ahfolâtus , qui veut 
dire achevé, acompli, qui ne demande 
rien davantage j par exemple , quand je 
dis que U folcil eft lumineux^ cette expref- 
fion eft dans un fens abfolu} celui à. qui 
je parle n’atend riéri de plus , par tapote 
au fens de cette phrafe. 

Mais fi je difois que le foleil eft plus 
prand que la terre ^ alors je confidérerois le 
foleil par raport à la terre, .ce feroit uii 
fens relatif ou refpeélif. Le fens relatif ou 
refpecftif eft donc lorfqii’oh parle d’uné 
» chofe par raport à quelqu’autre ; c’eft pour 
cela que ce fens s’apèle aiiifi refpeÛtf^ du 

Er Vo$us tejtprim en tes termes , verba aceufativum 
habenc fux ori|> inis vel cognâtx Agnilîcatiônis : prioris gé- 
beris apud Tcrénciuni ed lüdere ludum. Eun. zct. fc. 5. 
V. 59. Âpud Marônetn fürere furortm Æn. 1 . 11. v. <80’. 
Donâcus Archairmum vocat , mallcm Atticifmum diaif- 

' fcc quia üc locûcos confiât , non eos modb qui défîta 

& obfoléta amant , fed dptimos quofquc éptimi xvi ferip- 
côres, &c. VoJJtus de Coufirudiônc , pag. 40J. 

latin 
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ia'tin refptcere , regarder j parce que la chofe 
dont on parle , en regarde , pour ainfi dire, 
une autre ; elle en rapèle l’idée , elle y a 
du raport , elle s’y raporce : de là Vient 
telatif, de referre raportcr. Il y a des mots 
irelatifs, tels que père ^ fils ^ époux ^ 
nous en avons parlé ailleurs. 


V. 

' ¥ 

Sens collectif. Sens distributif. 

C Olleéfif vient dii latin colligere z, qui 
veut dire recueillir^ afemhler. Diftribu- 
tif\\cr\t de difribûere , qui veut dire dif- 
tribuer^ partager. 

La femme aime à parler : cela eft vrai eri > 
parlant des femmes en général -, ainfi le 
mot de femme eft pris là dans un fens col- 
lectif: mais la propofition eft faufte dai^ 

Je fens diftributif, c’eft-à dire, que cela 
n’eft point vrai de chaque femme en par^ 
ticulieri ^ 

L'home eft fujet à la mort \ cela eft vrai 
dans le fens colleélif \ & dans le fens diiP- 
tributif. 

Au lieu de dire le fens colleéiif& le fens 

Q 
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difirihutif, on dit auflî U fens général & It 
fens far}kulUr. 

Il y a des mots qui font collectifs , c’eft- 
à-dire^ dont l’idée, repréfente un tout en ' 
tant que compofé de parties aCtuèlement 
féparées , & qui forment autant d’unités 
ou d'individps particùliers : tels font ar~ 
mée , république , régimeht. 


Sens équivoque Sens louche. 

' 4 

I L y a des mots & des propofitions équi- 
voques. Un mot eft équivoque, lorf* 

‘ qu’il lignifie des chofes diférentes : corne 
chœur y allcmblée deplulîeurs perfonesqui 
’ chantent j cœur ^ partie intérieure des ani- 
maux: autel y table fur quoi l’on fait dés 
facrifices aux Dieux ; hôtel y grande mai- 
(on. Ces mots iont équivoquès , du nioins 
• dans^la prononciation. Lion , nom d’un 
animal; Lw;z, nom d’une, conltellation , 
d’un ligne célefte ; Lyon , nom d’une ville. 
Coin , forte de Iruit ; coiny angle , endroit 5 
coin , inftrument avec quoi l’on marque 
les monoics & les médailles \coin , inftnir 
ment qui fert à fendre du bois : coin elt 
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Encore un terme de manège , &c. 

De quelle tangué youlé^.i-'vous vous fervir Molicre; 
'avec moi ? dit Ib docieur Pancrace , parlant , 

'à Sganarèle : de la langue que fai dans ma 
'bouche , répond Sganarele ; od vous voyez 
'que ^2lX langue ^ l’un entend langage, idio- 
pie ; 6c l’autre entend , côme il le dit , là 
langue que nous avons dans la bouche. 

Dans la fuite d’un raifonement , on doit 
toüjôurs prendre un mot dans le même 
fcns qu'on Ta pris d’abord , autrement oii 
ne raifoneroit pas jufte ; parce que ce fe- 
roit ne dire qu’uhe même chofe de deux 
chofes diférentcS : car , quoique les termes 
équivoques fe redembletlt quant au fon , 
ils fignifient pourtant des idées diféren- 
tcs \ ce qui eft vrai de l’une n’cft donc pas 
toujours vrai de l’autre. 

Une propofîtion cft équivoque , quand 
le fujct ou l’atribiit préicnce deux fens à 
i’cfprrt ; bu quand il y a quelque terme 
qui peut fe raporter oU à ce qui précède ,’~+ 
bu k ce qui luit ; c’eft ce qu’il faut évi- 
ter aVee foin, afin db i’acbutumer k des 
idées précifes'. , 

Il y a des inots qui ont ùné conftriic- 
tion louche, c’efb lorfqu’un mot parôît 
d’abord fe raporter à ce qui précède ^ & 

Qij 
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que cependant il fc raportc à ce qui fuit t 
par exemple, dans cette chanlon fi co- 
nue , d’un de nos meilleurs opéra , 

Tu fais charmer , 

Tu fais défarmér , 

Le Dieu de la guerre ; 

Le Dieu du ronerre 
Se laiife euilamer. 

Le D/ea du tonerre paroît d’abord^ être le 
terme de l'action de charmer & de dé far- • 
wer ^ auilî bien que Le Dieu de la guerre i 
cependant , quand on continue à lire , on 
voit aifément que le Dieu du tonerre eft le 
nominatif ou le fujet de fe laijfe enfla?ner^ 
Toute conftruéiion ambiguë, qui peut 
fignifier deux chofes en même tems, ou 
avoir deux raports diférens, eft apcjée 
équivoque , ou Louche, Louche cil une forte 
d’équivoque fouvent facile à démêler. 
Louche eft ici un terme métaphorique : car 
. corne les' pciToncs louches paroiflcnt re- 
garder d’un côté pendant qu’elles regar- 
.dent d’un autre, de même dans les conf- 
• truclions louches, les mots fcmblent avoir 
un certain raport , pendant qu’ils en ont 
lui autre; mais quand on ne voit pas ai- 
fément quel raport on doit leur doncr. 
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SENS LOUCHE. 245^ 

011 dit alors qu’une proportion eft équi- 
kvoque, plutôt que de dire limplement 
qu’ede eft louche. 

Les pronoms de la troifième perfone 
font fouvent des fens équivoques ou lou- 
ches, fur- tout quand ils ne le raportenc 
pas au fujet de la propolition. Je pourpis 
en raporter un grand nombre d’exemples 
de nos meilleurs auteurs , je me conten- 
terai de celui-ci ^ 

« François I. érigea Vendôme en Du- f g<-'' 
ché-Pairie en faveur de Charles de Bout jes Roî^dc 
« bon J & il le mena avec lui à la conquête France de 
«du duché de Milan, où // fe comporta 
« vâillament. Quand ce Prince eut été bon. 

« pris à Pavie, /7 ne voulut point accepter 
« la régence qu’on lui propofoit : il fut ' 

« déclaré chef du confeil , il continua de’ 

« travailler pour la liberté du Roi ,• ôc 
« quand il fut délivré , il continua à le 
« bien fervir. 

11 n’y a que ceux qui font déjà^au fait 
de Thiltoire , qui puilïè démêler les divers, 
raports de ce Prince , Si. de tous ces /7^ Je ' 
croi qu’il vaut mieux répéter le mot, que. 
de fe fervir d’un pronom demt le raport 
n’eft aperçu que par ceux qui lavent déjà - 
ce qiv’ils lifenç. On évitoit facilement ces 

Qiij 
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fens louches en latin, par les ufages difér 
, .rçns de fuus^ ejus^ kic^ Hk^ is, ifte. ' • 

Quelquefois pour abréger, on fc con- 
tente de faire une proportion de deux. 

' membres , dont l’un eft négatif, & l’autre 
affirmatif, & on les joint par une con- 
jonction : cette forte deconftruction n’eft 
pas régulière , fait fouvehc des équivo- 
ques ; par exemple: 


Trem. édit. L’aniour n’eft qn’un plaifir, & l’honcur un devoir. 

iiuü.lf' L’Académie * a remarqué que Corneille 
•Sentiment devoir dire f 

Je l’Acad. ‘ , , * 

fwr le Cid. L’amour n’eft qu’un plaifir , rhoneur eft un devoir. 

En éfet , ces mots ntft du premier, 
membre, marquent une négation, ainffi 
*ils ne, peuvent pas fe conftruire encore. 
^ ^vc-cym devoir^ qui eft dans un fens aft'r- 
' . matif au fécond merabre ; autrement ih 
fembleroit que Corneille, contre fon in- 
tention , eut voulu méprifer également. 
« l'amour & rhoneur. 

On ne fauroit aporter trop d’atention 
’ pour.éviter tous ces défauts: on ne doit 
•*, écrire que pour fe faire entendre j la néteté 
& la préciiion font la fin & le fondement, 
tic l’art de parler & d’écrire. ' ■ 

X . . .... X 
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VII. 

Des JEWX de mots BT de -la PARONOMASHi , ■ . . 

I L y a deux fartes de jeux de mots. 

I. Il y a des jeux de mots qui ne 
eonfiftent que dans un équivoque ou dans 
une allufion , & .yen ai doné des exem- 
pies. Les bons mots qui n ont d’autre fel 
que celui qu’ils tirent d’un équivoque ou 
d’une alltilioiT fade & puérile, ne font pas . 
du 'gottc des gens fenfés, parce que ces 
mots- là n’ont rien de vrai ni de folide. 

î. Il y a des mots dont la* lignification 
eft diférente , & dont le fon eft prefque 
le même : ce vaport qui fe trouve entre le 
fon de deux mors, fait une efpèce de jeu, , 
dont les Rhéteurs ont fait une figure qu’ils -TrufiVj, ju'ï- 
apèlent Paronomafes : par exemple, aman- • '' 'y * 

A ^ r i • r nomcn.An- 

tes funt amentes^ les amans lont des mien- noiTiinâno^ 
fés : le jeu qui eft dans le latin, ne fe te- jea mou. 
trouve pas dans le françois. ■ ' 

Aux funérailles de Marguerite d’Au- Encreticos. 
triche, qui mourut en couche*, on fît unc'd’Arriiè. & 
devilc-dont le corps étoit une aurore qui 
aporte le iour au monde, avec ces paror 
les, Dum paria , péreo^ je péris en 4oiiauc ; 

le jour. ' - ' 

. Qiv . 
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Pour marquer rhumilité d’un home de 
• bien qui fc cache en fefant de boncs œu- 
vres , on peint un ver à foie qui s’enferme 
dans fa coque \ l’ame de cette devife eft 
un jeu de mots j opéritur dum operdtur'. 
Dans ces exemples & dans plufieurs au- 
tres pareils, le fens fubfifte indépenda- 
ment des mots. 

J’obferverai à cette ocafion deux autres 
figures qui ont du raport à celle dont nous, 
venons de parler : Tune s’apèle fimüiter 
cadens ; c’eft quand les diférens membres 
ou incifes d’une période finifïènt par des, 
cas ou des tems dont la‘terminaifon*eft 
femblable : l’autre s’apèle fimüiter définens^ 
c’eft lorfque les mots qui finiftent les di- 
férens membres ou incifes d'une période 
çnt la même terminaifon, mais une ter- 
minaifon qui n'eft point unedéfinence de 
cas, de tems, ou de perfone , corne quand 
on dit f.uere fdrtiter , & vivere tùrpiter. Ces 
deux dernières figures font proprement la 
même ; on en trouve un grand nombre 
d’exemples dans S. Auguftin. On doit évi- 
ter les jeux de mots qui font vides de fens : 
mais quand le fens fubfifte indépenda- 
ment du jeu de mots, ils ne perdent rien 
leur mérite. ' • 
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VIII. 

< ■ ' 

Sens compose’, Sens divise’. 

A 

Uaiid l’Evangile dit , /es aztcugles c;< 

voient , les boiteux marchent ; ces ter- * * 
les aveugles^ les boiteux^ fe prènenc 
en cette ocafion dans le fens divîfé , c’eft- 
à-dire, que ce mot aveugles fe dit là de 
ceux qui écoient aveugles, & qui ne le 
font plus j ils font divilés, ponrainfi dire,' 
de leur aveuglement , car les aveugles 
^n tant qu’aveugles ce qui feroit le fens 
CQmpofé , ne voient pas, . 

L’Evangile parle d’un certain Simon 
apelé le lépreux , parce qu’il l’avoit été ,;v. 6, . 
ç'ert: le fens divifé. ’ ' 

Ainfî , quand S. Paul à dit que les idô- i.'cor. c. 
lâtres n’entreront pas dans le royaume^* 
des cieux , il a parlé des idolâtres dans le 
fens compofé, c’eft-à-dire, de ceux qui 
.demeureront dans l’idolâtrie. Les idoiâ- , 
très en tant qu’idolâtres n’entreront pas' 
dans le royaume des cieux : c’eft le fens 
compofé ; mais les idolâtres qui auront 
quité l’idolâtrie , & qui auront fait péni^ 
tcnce , entreront dans le royaume des . . - 
cieux : c’eft le fens divifé. 


îyo SENS DIVISE*. 

Apelle ayant expofé , félon fa coutun>c, 
un tableau à la critique du public , un 
cordonier ccnfura la chaufRirc d’une fi- 
gure de ce tableau : ApeUe réforma ec 
que le cordonier avoit blâmé j mais le 
lendenaain le cordonier ayant trouvé' à, 
redire à une jambe, Apelle lui dit qu’ur> 
cordonier ne devoir juger que de la chauf- 
furc ; d’où efl venu le proverbe futor 
■ ultra crépidam. y iùdtcet. 

La réeufation qu’ Apelle fit de ce cordo- 
nier, étoit plus piquante que, raifonable : 
un cordonier, en tant que cordonier, ne 
• doit juger que de ce qui eft de fon métier]^ 
mais , fi ce cordonier a d’autres lumièrq?, 
il ne doit point être réeufé, par cela fcul 
■qu’il eft cordonier: en tant que cordonier,. 
ce qui eft le fens compofé , il juge fi un 
^ fbulier eft- bien fait &L bien peint j & en 

tant qu’il a des conoiflances fiipérieures à 
• fon métier , il eft juge compétent lùr d’âu-^ 
très points ; il juge alors dans le fens di- 
vifé, par raport à^fon métjer de cordonier^ 
Ovide parlant, du facrificc d’fphigénie,. 

• . dit que Vwtirk public triompha, de^ laJtn^. 

' àrtjjç paternelle , le Roi vainquit le pire : . 

Ovid. Met, . ' • • Poftquam pietacem piiblica caulk>^ 

Liii.v.tj. Rexque patreni vicir. 

, ê 
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Ces dernières parples font dans un fens 
divifé. Agamemnon fe regardant conao 
Roi , étpufe les fentimens qu’il relient 
corne père. 

Dans le Cens cpmppfé ^ un mot con- 
Cerve fa lignification à tous égards, Sc. 
cette lîgnilicatipn entre dans la compofi- 
tion du lèns de toute la phrafe ; au lieu 
que dans le fens divifé, ce n’eft qu’en un 
certain fens , &; avec reftriétion, qu’un 
mot conferve fon anciène lignification: 
If s aveugles voient J c’eft-à-dire , ceux qui 
ont été aveugles. 

O , J 
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Sens L I T E R AL , S.E N s S P I R IT U E L. 

■ . * 

Z E fens literal cft celui que les mots, 

excitent d’abord dans l’efprit de ceux 
qui entendent une langue ; c’eft le fens 
qui-fe préfente* naturèlement à l’efprit. 
Entendre une exprelîîon litéralement , 
c’ell la prendre au pié de la, lettre.. Augufb 

dicia funt fecündum Iftteram acctpçre , id ^ 
non aliter intelligere quam Itttera fonat ; c’elt Tom.m. 
le fens que les paroles lignifient immé- 
diatement , is quem verha immédiate fgmf -. 
cant. ' -, 
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Le fens fpirituel^ eft celui que le fens K-r 
téral renferme , il eft enté , pour ainft dire , 
fur le fens litéral j c’eft celui que les chor 
fes fi gnifiées par le fens litéral font naître 
dans l’efprit. Ainfi dans les paraboles , 
dans les fables, dans les allégories , il y a 
d’abord un fens litéral : on dit, par exenv 
ple , qu’un loup & un agneau vinrent 
Doire à un même ruifleau : que le loup, 
ayant cherché querèle à l’agneau, il le 
dévora. Si vous vous atachez fimplemenc 
à la lettre , vous ne verrez dans ces paro- 
les qu’une fimple aventure arivée à deux 
animaux ; mais cette narration a un au- 
tre objet; on a deflein de vous faire voir 
que les foibles font quelquefois oprimési 

f )ar ceux qui font plus puiftàns ; & voilà 
e fens fpirituel , qui eft toujours fondé 
fur le fens litéral. 

» 

DiviJIon du fens litéraU 

Le fens litéral eft donc de deux fortes ; 
I. Il y a un fens litéral rigoureux \ c’eft lo 
fens propre d’un mot, c’eft la lettre prife 
à la rigueur , Jlrtéie. >• 

2. La féconde efpèce de fens litéral , 
ç’eft celui que les expreflions figurées do.nç 

I 
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DU SENS LlTEkÀL. 253 
nous avons parlé préfcntcnt naturclemenc 
à l’efpric de ceux qui entendent bien une 
langue , c’eft un fens litéral-fguré 5 par 
exemple, quand on dit d’un politique 
qu’// sème a propos la divijton entre fes pro~ 
près énemis \ femer ne fe doit pas entendre 
à la rigueur félon le fens propre , & de la ' 
même manière qu’on dit femerdu hlé) mais 
ce mot ne laifîe pas d’avoir un fens lité- 
ral , ^ui eft un fens figuré qui fe préfente 
naturèlement à l’efprit. La lettre ne doit 
pas toujours être prife à la rigueur , elle 
lue , dit S, Paul. On ne doit point exclure Cor. 
toute fignification métaphorique &. figu- 
rée. Il faut bien fe garder ^ dit S. Auguf- 
tin , * de prendre à k lettre une façon de 
parler figurée, & c’eft à cela qu’il faut 
apliquer ce paftage dc-S. Paul, la lettre 
tue , Ce [prit done la vie. 

Il faut s’atacher au fens que les mots 
excitent naturèlement dans notre efprit , 
quand nous ne fqmes point prévenus , & 
que nous fomes dans l’état tranquile de 
la raifon; voilà le‘véritable fens litéral- 


* In principio cavéndum cft ne fîgurâcam locutioiicm ad 
literam accipias; & ad hoc enim pértinct quod ait Apôf- 
Tolas , litera occidit , fpiritus autem vivificat, Augufl. de 
ï.^oûr. Chriit. 1 . 3. c. 3. t. ni. Pariûis 1683, 
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^ Kiatt. 

5. V. 39. 

ibid. 
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figuré, c*cft celui-là qu*il faut douer aüîc 
loix, aux canons, aux textes des couca- 
mcs , & même à l’Ecriture Sainte. 
y. Quand J. C, a dit que celui qui met U, 
main à la charue , qui regarde derrière lui ; 
l2c[l point propre pour le Royaume de Dieu ^ 
6n voit bien qu’il n’a pas voulu direqu’uii 
laboureur qui en travaillant.tourne quel- 
quefois la têtCj n’eft pas propre, pour lé 
ciel : le vrai fens que ces paroles prgfeii- 
tent naturèlemenca l’efpfit ^ c’eft que ceux 
qui ontcomencé à mener une vie chré- 
tiène, 5c à êtfe les difciplcs de Jéfus- 
' Chriftj ne doivent pas changer de con- 
duire, ni de doctrine,* s’ils veulent être 
' fiuivés c’eft donc là mi fens litéral-figuréi 
Il en elt de même de ces autres paflàgeS 
de l’Evangile , Ç. dit,-*’de préfen- 
ter la joue' gauche à celui qui nous a fra- 
r. pés fur la droite , de s’aracher la niaiii 
ou l’ôeil qui eft un fujet'de fcaiidale ; il 
faut entendre ces parôles'de la même ma- . 
nière qu’on entend toutes les exprelîions 
métaphoriques &c figlirécs : ce: ne leroic 
pas leur doner leur vrai fens , que ,de les 
entendre félon le fens litéral pris à la ri- 
gueur 3 elles doivent être entendues felori 
la fécondé forte de feus litéral* qui réduit 
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tontes des façons de parler figurées à leur 
jufte' valeur, c’eft-à-dite, au fens qu’elles 
avoient dans l’efprit de celui qui a parlé, 

& qu’elles excitent dans l’efprit de ceux 
qui entendent la langue où l’cxprefiion 
figurée eft autorifée par l’ufage. * » Lorf- 
que nous donons au blé le nom de CéreSy 
» ait Cicéron , &. au vin le- nom de Bac- 
ch»s , nous nous fervons d’une façon de 
parler ufitée en notre langue , & pèrfone 
n’efl: aflTez dépourvu de fens pour pren- 
dre ces paroles à la rigueur de la lettre. 

- On fe fert dans toutes les nations poli- 
cées, de certaines expreffions ou formules 
de politefîè , qui ne doivent point être 
prifes dans le fens litéral-étroit. J'ai l'ho- 
mur de.'.,. Je vous haife les' mains: Je fuis 
votre tres-hnmhle d* treS'OhéiJfant, ferviteur. 
Cette dernière façon de parler, dont on 
‘ fe fert pour*finir les lettres, n’efl: jamais 
regardée que corne unê formule de poli- • • 
tefe. ^ . • 

On dit de certaines perfones , c'efl un 
fou , c'efi une foie : ces paroles ne marquent 

■ r. , 

y» 

* Cum fruges Cérerem, vinum Liberum dicimïis, génère j . 
hos quidem lcrm6nis ùtiitiur ufîtàto : fed ecquem tam 
àmciuem efle pucas qui &c. Cic.àc Nat. Deor. l. j. ri. 41. 
dlitcr XVI. 
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pas toujours que la pcrfone dont on parlé 
ait perdu refprit au point qu’il ne'rcfte 
plus qu’à l’enfermer-, on veut dire feule- 
ment que c’eft une perfone qui fuit les ca- 
prices , qui ne fe prête pas aux réflé- 
xions des autres , qu’elle n’ell pas toujours 
maîtreflê de fon imagination , que dans 
le tems qu’on lui parle elle elf ocupée 
ailleurs , &L qu’ainli on ne fauroit avoir 
avec elle ce comerce réciproque de pen- 
lées & de fentimens, qui fait l’agrément 
de la converfation le lien de lafociétéi 
L’home fage ell toujours en état de tout 
écouter, dé tout entendre , & de profiter 
des avis qu’on lui done. 

Dans l’ironie , les paroles ne fe prènent 
point dans le fens litéral proprement dit ; 
clics fe prènent félon le feus 1 itérai figuré, 
c’eft-à-dire, félon ce que lignifient les mots ' 
acompagnds du ton de la voix & de tou-- 
tes les autres circonftances. ^ 

Il y a fouvent dans le langage des hbmes 
un fens litéral qui cft cachée & que les 
circonftances des chofes découvrent: ainfî 
il arive fouvent que la même propôfitiôri 
a un tel fens dans la bouche ou dans les ' 
écrits d’un certain home, ÔC qu’elle en a 
un autre dans les difeours & dans lés 

èuvrages 
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ouvrages d’un aucrt home : mais il ne faut 
pas légèrement donet des fens déiavanca- 
gcuxaux paroles de ceux qui ne penfenc 
pas en 'tout corne nous; il faut que ces 
lens cachtü foient'fî facilement déve- 
lopés par les circonftances, qu’un home 
de bon fens qui n’eft pas.prévcnu ne puilTè 
pas s’y méprendre. -Nas préventimis nous 
rendent toujours injuilcs, & nous font 
fouvent prêter aux autres des fentimenà 
■qu’ils déreftentauffi fîncèremcnt que nous 
les . dételions. v . • 

. Au refie, je viens d’obferver que le 
fens litéral-fîguré eft celui que les'^paroles 
excitent naturèlement dans^ rçfp'rit de 
ceux qui entçhdénrja langue où l’expref- 
fîon figurée eft autorifée par l’iifage: âinft 
pour bien entendre -le véritable-lénsdité- 
ral d’un auteur, il ne fufit pas d’entendre • 
les mots particuliers dont il s’çft fervi, il 
faut encore bien entendre les fâçOnS dé 
parler ufitées dans la langue de cet au- 
teur ; fans quoi , ou l’on n’entendra point 
le pafTage. ou l’on tombera dans des çon- 
tre-fens; En frànçois, dexer f>ardle^ veur 
dire promettre ; en latin , verba d'arè , fignii- 
fie tromper : Panas dore altcui^ ne veut pas. 
dire doncr de la peine à quelqu'un, lui 


H. 
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faire de la peine , il veut dire au coniTaire 
é/re puni par (judquun^ lui doner làtis- 
faction qu’il exige île nous , lui doner 
notre fiiplicc en payement, corne on paye 
L i. Èleg. amende. Quand Propercd*dît à Cin- 
f. V. 5. tliie j dabis »àhi ptrjida pjenas^ il ne veut 
pas dire perfide ^ vous m'altzj eau fer bien des 
tûurmcns,^ il lui dit au contraire, qu’il la 
fera repentir de fa perfidie. 

. il- n’cft pas poÜible d’entendre le feus 
litéral de rEcriturc Sainte , li l’on n’a au- 
cune cotioillance des hébraiTmes & des 
hellénirmes, c’elV- à-dire, des. fa<jons de 

Ï tarler deJa langue hébraïque & de U 
angde gjrèque. Lorfquelesintcprètes tra.- 
duifent à la rigueur çle la lettre, ils ren.^ 
dent les mots ôc non le véritable fens ;• 
de là vient.qu’il y a, par,exemple , dans 
pfal. 3 J. les Pieaumes plulieurs verfets qni ne font 
7 * . pas intelligibles en \àtin. Mômes Dei^ ne 

veut pas ■ dire des montagnes confacrées à 
Dieu , mais de hautes niontagnes. ^ - ! 

' Dans le Nouveau Teftamcnt même il 

y a plufieurs pallages qui ne fauroient être 
entendus, fans la conoiflàncc desidiotif- 
mes, c’eft à-dire, des façons de parler des 
auteurs originaux. Le mot hébreu qui ré- 
pond au mot latin verhttm fe prend ordi- 
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halrernéht en hébreu pour chofe fignifiée 
par la parole ; c’eft le mot générique qui ré- 
pond à ntgoùum ow res des Latins. Tranfca- 
mus ufij/ie Bêthleem^&videamùs hoc verbum 
(juodja6tumefi'^2Som jufqu’à Bethléem, & 
voyons ce qui y-eft arivé. Ainfi lorfqu’au 
5*. verfet du chapitre 8. du Deutéronome, 
il eft dit ( Detts) dédit tihi cihum manna, 
^uod ignerdbas tu fotres itii ^ ut ofiénderet 

tibi ^uod non in Jolo pane vivat hdmo , fed in 
vmniverbù quod egréditur de ore Dei. Vous 
voyez que in omni verbo hgnifie in omni re^ 
c’c*ft-à-dire 'j de tout ce que Dieu dit ^ ml 
hteut , qui ferve de 'nouriture. C’eft Bâns ce 
même fens que Jéfus-Chrift à cité ce paf- 
fage : le démon lui propofbit de changer 
les pierres en pain , il n’eft pas néceflaire 
de taire ce changerheriti répond Jéfus- 
Chrift^ car rhome ne vit pas feulement de 
pain , it fe nourit encore d fi tout ce qui plan à 
Dieu de lui doner pour nouriture , de tout ce 
que Dieu dit qui fervira de nouriture ; voilà 
ie fens litéral ; celui qu’on done comuné- 
ment à ces paroles j n’eft qu’un fens moral, 

Dïvifivn du fens fpkituel. 

Le fens fpiritucl elt aulîî de plufieurs 

Rij 




Luc. c. U 
V. 15. 


Matt. c. 4'. 
V. 4. 
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fortes. I. Le fens moral y 2. Le feus allégoYÏ^ 
ijue , 3 . Le fens anagogique. 

I - • 

1 . Sens moral. 

• 

Le fens moral eft une interprétation fc‘ 
Ion laquelle on tire quelque inftrudtion 
pour les mœurs. On tire un fens fnorai 
des hiftoires y des fables , &c. 11 n’y a rien 
de fi prophane dont on ne puifle tirer des 
moralités, ni rien de fi féneux qu’on ne 
puille tourner en burlefque, Telle eft la 
îiaifon que les idées ont les unes avcc'lcs 
' autres 1 le moindre raport réveille une 
idée de moralité dans un home dont le 
goût eft tourné du côté de la morale; & 
au contraire celui dont l’imagination aime 
Je burlefque , trouve du burlefque par- 
tout. 

Thomas Wall#is, Jacobin Anglois, fit 
imprimer vers la fin du XV®. fiècle^ à 
l’ufage des Prédicateurs une explication 
morale des métamorphofes d’Ovide. * 
Nous avons le Virgile travefti de Scaron. 

^ MetamorphôfisOvidiânamorâliterà MagiftroThoma 
^ 5 ^allcis Anglico, de profefllônc prardicatôruin fub S. Dô- 
minico, cxplanâca. Ce livre rare fut traduit en 1484. Y- le 
ï*. Echard, 'T. i p. jo8. & M. Maittairc , Annalcs-Typo- 
graphiqucï , T. i. p. 17t. * ' 
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Ovide n’avoic point pcnfé à la morale 
que Walleis lui prête \ &C Virgile n'a ja- 
mais eu les idées burl»fques que Scaron 
a trouvées dans Ton Enéide. Il n’en eft pas 
de même des fables morales ; leurs au- 
teurs mêmes nous en découvrent les mo^ 
ralités'j- elles fetnt tirées du texte corne 
une conféquence eft tirée de fon prin- 
cipe. • ' . 

2. Se//s Allégorique,' 

* » * 

.... « 

Le fens allégorique fe tire d’un difcôurs, 
qui,. à le prendre dans fon fens propre, 
fignifîe toute autre chofe : c’eft une hif- 
toire qui eft l’imagé d'une autre hiftoirc, 
ou de qiielqifautre penfée. * Nous avons* 
déjà parlé de fallégoric. * » 4 

L’efprit humain a bien de la peine à de- .. 
mcLircr indéterminé fiir les caufés dont il 
voir, ou. dont il relient les éfets : ainfi lorf» 
qu’il ne conoît pas les caufes , il en imagiv 
ne, 6c le voilà fàtisfait. Les Païens imaginè- 
rent d'adord des caufes frivoles de la plû> 
part des éfets naturels : l’amour fut Féfct 
d*une divinité particulière : Prométhée 
vola le feu du ciel : Gérés inventa le blé: 

» 

Bacchus le vin, &c. Les recherches exac- 
tçs. fçnc trop pénibles, & ne fonc pas.à la 

R iij 
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portée de tout le monde. Quoi qu’il ei^ 
loit, le vulgaire fupcrjlitieux y à^xx, le P. Sa- 
^Pocfics nadqn, fut la dufe des vijionaïres qui in- 
d’Hor.T.i. ventèrent toutes ces fables, \ 

p. 504. Dans la fuite , quand les Païens corhen- 
ccrent à fc policer & à faire des réflexions 
fur ces hiftoircs fabuleufes*, il fe trouva 
parmi eux des myftiques qui en cnvelo-; • 
pèrent les abfurdités fous le voile des allé- 
gories & des ’fens figurés , auxquels les 
• premiers auteurs de ces' fables n’avoienc 
jamais penfé. 

11 y a des pièces allégoriques en profe. 
& eu vers les auteurs de ces ouvrages 
ont prétendu qu’on leur donât un fens 
allégorique; mais dans. les. hiftoires; ôç 
dans les autres ouvrages dans lefquels il ne 
paroît pas que l’auteur ait fongé à l'allégo- 
rie, il eft inutile d’y en chercher. Il faut 
que les hiftoires dont on tire enfuite des . 
allégories, aient été çompofées dans la. 
vue de l’allégorie ; autrement Ics.explica- 
çions allégoriques qu'on leur done, ne 
prouvent rien , ôc ne font que des aplica- 
tions arbitraires dont-il ell libre à cha- 
cun de s’amufet corne il lui plaît , pourvu 
qu’on n’en tire pas des conféqi\ençes daq- 
gerçufes. ■ - ^ , 


f 
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image des revoiucions arivccs a la langue chionolo- 
latinc, dans là ftacue*^que Nabuchodo:gicus,inîH 
lîofof vit en fon2;e ; ils trouvent dans ce biiThstau 

. O . ' . ... . rr» 


'grande ; la langue latine n etoit-elle pas 
répandue prefque par-tout. ^ 

La tête de cette ftàtue étoit d’or , c’eft 
lc‘fîècle d’or de la languejatinc ; c*eft lo 
tems de Tétcncc , de Géfar , de Cicéron y 
de Virgile 5 eii un mot \ c’eft le fièclê d’Au- 
gufté. 

Là poitrine Sc les «bras de la ftatuc: 
étoient d’argent ; c’cft -le fiècle d’argent- 
de la làngue latine \ c’eft depuis la mort 
d’Augufte jufqii’à la mort de l’Emperetir . 
Trajan, c’eft 4 -dire, jufqu’eavirôn çcrit 
ans après Angufte. ’ ' * ' • •' 

. , Le ventre & les cuiftes de la ftatnc . 
étoient d’airaki ; c’eft le fiècle d’airain de ; 
la langue latine, qui comprend depuis la 
mort de Trajan , jufqù’à la prife de Rome 
par les Goths , en 4 1 o. - , , 

• : Léfc.jarnbés de la ftatue étoient de ferV * 
& les piés. partie de* fcr’Sé partie, de terre >' 
c’eft. Iç fièçlé d^„-fef de la langue latine ; ’ 


' Quelques auteurs * ont trouvé une 



fonge une allégorie de ce qui devoir ari- ^"i’^DanUI 

1. V. 3 I. 
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oeadant lequel les difércnçcs. inenrfions^^ 
des barbares plongèrent les honies^ dans 
line e:itrême ignprancc^ à pciaela langue, 
latine fe conlcrva-t-elle dans le.larfgago 

de rÉgUfe. ‘ . 

Enfin une pierre abatitja ftatuc^ ç’^ft 
la langue, laxinc qui ccfla d’être une.lan- 


guc vivante. 


Hnet. Ori- 

gfiiiaiior. 

1, 1 ejuxd:. 

I •?. p. 171. 

Traité du 

• fj^ns I itérai 
& du feus 
myitirjuc , 
fc lon la do- 
élrinc dfs 
Pèrés.APa- 

* ris, chez Ja- 
ques Vin- 
feue, ' 


\ 


C’eft ainfî qu’on raporté tout aux idées, 
dont ojn eft préocupé. • ^ 

Les fci^s allégoriques ont été autrefois 
fort a la. mode, &.ils le font encore en^ 
Orient ; on ci) trouvoit par-tout jufqucsv 
dans les nombres^.Métrodore deLâmpfa- 
que , au rapoit de Tàti.en, àyoit tourné. 
Homère tpuc entier en allégories. On aimCv 
mieux aujourd’hui la .réalité du feus lité.- 
ral.- Les explications niyftiqucs de l’Ecri- 
ture Sainte., qui lie font point fixées par. 
les Apôtres , ni' établies clairement par la, 
révélation , font fu jètes à des illufipns qui: 

mènent au fanatifmç. . 

. 

-.J. 

■ ^ . 3 .. Sens^ Anagj)gt4]fie^^ 

• w ' < * 

fcns^aniigogi^uf \\\c{^^\xhï:p en ^fage. 
que lorfqii’il s’agit, des diférens feus de, 
rEcriturç Saintc. Çe n^ot vicii^ 
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du grec c]ui veut à\rt élévation : 

dans compoficion des*inocs, fignifie 
Souvent , au-dejftts ^ en hautj veut dire ' 

conduitci de iVai , )t conduis ainfi le fêns ana* 
de l’Ecriture Sainte eft un fens 
myftique, qui élève l’efprit aux objets cé- 
leftes ôc divins de la vie éternèle dont les 
Saints jouilîent dans le ciel. • . 

Le fens litéral cil le fondement des au- 
tres fens de l’Ecriture Sainte. Si les expli- • 
cations qu’on en doue ont raport aux 
mœurs, ç’eft le fens moral 

Si les explications des paflages; de l’an- 
cien Teftamenç regardent l'Egljfc, ^ les . 
myftères de notre Religion par analogie 
ou refïèmbiance, c’elt le fens allégori- 
que ; ainlî le facrifice de l’agneau palcal i • 

, le ferpent d’airain. élevé ^uis le défert; 
croient autant de figures ÆT faorificc de la 
croix. ' • -O 

. Enfin; lorlquc ces explications regar- 
dent l’EgUfe triomphante la.. vie des 
bienheureux dans le ciel, c’eft le. fens 
anagogiquc; c’eft ainfi que le fabat des 
Juifs efl: regardé corne l’imagé' du repos 
ctcrneL des- bienheureux. "Ces diférens 
fens,, qui ne. font point le fens litérâl , ni 
\c fens moral, s’apèlent aufiî en général 
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fens tropologi^jtte ^ c’eft-à-dirc, y?«x 
Mais corne je l’aî déjà remarqué, il faut 
fuivre dans le fcns allégorique & dans le 
fens anagogique ce que la révélation nous 
en aprend , ôc s’apliquer fur-tout à l’intel- 
ligence du fens litéral , qui eft la règle in-r 
faillible de ce c|uc nous devons croire ÔC 
pratiquer pour etre fauvés. / 


- X. 

rÜ¥ Sens adapte', 

I 

ou que Con dont par allujion. 

O Uclquéfois on fe fert des paroles de 
l’Ecriture Sainte ou de quelque au- 
teur profane , Dour en faire une aplica-r 
tion particulière qui convient au fujet 
dont on veut parler, mais qui n’eft pas le 
fens naturel & litéral de l’auteur dont oa 
les emprunte, c’eft ce qu’pn'apèle fenfus 
accommodatttius y fens adapté. 

Dans les panégyriques des Saints 6c , 
dans les Oraifons funèbres , le texte du, 
dilcours eft ' pris ordinairement dans le 
fens dont nous parlons. M. Flécbier dans 
fçn OraifoA fuoçbrc de de Xurène 


Digitizt-J !'■; i-jC 


DU SENS ADAPTE'. i6j 
aplique à fon héros ce qui eft dit dans 
l’Ecriture à l’ocahon de Judas Machabée 
qui fut tué dans une bataille. 

Le P... le Jeune de l’Oratoire, famcinç 
miflîonaice, s’apelojit Jean j il étoit de-- 
yenu aveugle : il fut nomé pour prêcher 
le carêxnç à Marfeille aux Acoulcs ; voici 
|e texte de fon premier fermon ; Fuit borne Jo.mn.c i. 
ntijjus à Deo , eut nomen erat Jodancs ; non '*■ 
erat ille lux , feà ut ttjlimonium perhibéret de * 
himine. On voit qu’il fefoit allufion à fon 
nom & à fon aveuî^lement. *• - • ■ . 

< J 

Rr,narqtfçs_ fur quelques' pajfages. àdapîést ■ 
à contre-fens. 

H'y a quelques paflages des auteurs 

I n'ofanes qui font corne paffës en prover- 
>cs, 6c auxquels on dône cômunément • 
un fens détotirné qui n’cft pas précifé- 
ment le même fens que celui qu’ils ont • i t 
dans l’auteur d’où ils font tirés j en voici ' ’ '■ 

des exemples: . . 

I. Quand on veut anjmer un jeune 
home à faire parade de ce qu’il fait, ou 
blâmer un favant de ce qu’il fe tient. dans 
l’obfcurité , on lui dit çe vers de Perfe : 

t 

Scire njum nihil eft, nifi te feire hoc feiat alter } Sat.i. 

Y- 17» 
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Toute votre fcience n’eft ricn , fi les au- 
tres ne faveiit pas combien vous êtes fa- 
vant. La penfée de Perfe eft pourtant ckî 
blâmer ceux qui n’étudient que pont faire 
enfuite parade de ce qu’il» lavent. O 
tems { 0 ^ mœurs ! s’écrîe-t-il, ejl-cc donc tour 
U gtoire que njous pâlijfez, fur Us livres ! Quoi 
donc l croyez-vous que la fcience n efi rien , 
à moins • que Us autres ne fâchent que vous 
* 'êtes (avant ? '» • 

, ■ ‘ • 

Terf. Sat. pallor , feniûmque : O mores 1 ufque adeone 

I. Y. i?. Scire cuum nihil eft, nifi te feire hoc fciatalcer ît 

H y a une interrogation & une furprife 
dans le texte , & l’on cite le vers dans ui> 
fens abfolu. 

2 . On dit d’un home qui parle avec 
emphafe , d’un ftyle empoulé & rechcr- 
* ché, que * 

Hor. An.' Pro)icit ampiillas & fefquipedâlia verba : 

Po«.v.57..^^ jète, il faitfortir de fa bouche des pa- 
roles enflées & des mots d’un pié & demi. 
Cependant ce* vers a up fens tout coa- 
traire dans. Horace. « La tragédie , dit ce 
M Poète, ne s'exprime pas toujours, d’un 
« ftyle pompeux ôc élevé : Télèphe &. 
vTcléCj.tousi deux pap-vtes , tous deux, 


Digitizt" 


Googk 


DU SENS ADAPTEE 

*»> di'aïTes de leurs pays , ne doivent point 
'»') recourir à des termes enflés , ni fe 1er- 
»> vir de grands mots : il faut qu’ils faflent 
M parler leur douleur d’un ftyle lîmplc 
« naturel, s’ils veulent nous toucher, ôc 
'»ï que nous nous •intéreflîons à leur mau- 
<i vaife fôrtune; ce ainfi pméjicit , dans Ho- 
tace , veut dire il rejète. 

Et tragicus plerumque dolet fermone pedéftri 
Télephas & Peleus , cum pauper & exul utér- 
que 

Projicit ampûllas & fefquipedâlia verba , 

5i curât cot fpedantis tetigiflè querélâ. 

M . Boileau nous done le même précepte i 

Que devant Troie en flame, Hécube défolée 
, Ne viène pas pouffer une plainte empoulée. 

Cette remarque , qui fe trouve dans la 
plupart des Co'mentâteurs d’Horace, ne 
devoit point échaper aux auteurs des Dic- 
tlonaires fur le mot projfcerct 

3. Souvent pour exeufer les fautes d’im 
habile home , on cite ce mot d’Horace : 

\ 

. . . Quandoque bonus dormitat Homérus ; 
Corne II Horace avoit voulu dire que le 


Hor. Art * 
Poëc. V.J>7. 


Art. Poctj 
chanc. 3. 


Hor. Art, 
Poëc.v.3 JJ 
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bon'Homère s’endort quelquefois. Mais 
eftiandoque là quandocùnque ^ toutes 

les fois que \ & bonus eft pris en bOne part: 
M Je fuis, fâché, dit Horace* toutes les 
M fois que je m’aperçois qu’Homère , cet 
»> cxcélent Poëte , s’endort* fe néglige j 
« lie fc foutient pas; * 

Indigner quandoque bonus dormirai Homcius. 

M. Danet s’eft trorrmé dans l’ejtplicati'oii 
qu’il donc de ce pa liage dans fon Diclio- 
nairc latin-françois fur ce mot quandoque. 

4. Enfin pour s’exeufer quand on cil 
tombé dans quelque faute , on cite ce 
vers.de Térence; ’ ' 

Heaut ad. ' Homo fum , humâni nihil à me aliénum puto, 

c. 1. V. Térence avoit voulü dire , qe fuis 

home , je ne jais point exempt des foiblejfes de 
l'humanité ce n’cft pas la le fens de Té- 
rence. Chrêmes , touché de l’afliclion oîi 
il voit Ménédème fon voifin j vient lui 
demander quelle peut être la caufé de foti 
chagrin & des peines qu’il fe doue î Mé- 
nédème lui' dit brufquement, qu’il faut 
qu’il ait bien du loifir pour venir fc mêler 
des afaires d’autrui. » Jé fuis home , ré- 
« pond tranquilcmènt Glj,rémès ; rien de 
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«tout ce qui regardé les autres homes 
n’eft étranger pour moi , je m’intéreflè 
« à tout ce qui regarde mon prochain, 

' M On doit s’étoner, dit Madame Da- 
»s cier , que ce vers ait été^ïî mal entendu, 
après ce que Cicéron en a dit dans le 
ij premier livre des Ofices. 

Voici les paroles de Cicéron : EJl enim i 
difficilis >cura rerurrt aliendrum , tiuArKfUAm 
Ttrentiénus" ille Cher mer humant nihil à fe 
aliénum futat. J'ajouterai un pafïage de Sé- 
nèque , qui eft un comentaire encore plus 
clair de ces paroles de Térence. Sénèque, 

* ce Philofophe païen , explique dans une 
de fes lettres, cornent les bornes doivent 
honorer la majefté des Dieux : il dit que 
ce ri eft ejuen croyant en eux , en pratiquant 
debortes œuvres y & en tâchant de les imiter 
dans leurs perfections , qu'on peut leur rendre 
un culte agréable ; il parle enfuite de ce 
que les homes fe doivent les uns aux au- 
tres. » Nous devons tous, nous regarder, 
« dit-il , corne étant les membres d’un 
')■> grand corps ; la nature nous a tous tî- 
« rés de la même fource , ^ par là nous a 
'ï tous faits parens les uns des autres ; c’eft 
» elle qui 'a établi l’équité & la juftice, 
» Selon l’inftitkition de la nature, on cil 
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« plus à plaindre quand on nuit aux -au- 
>» très , que quand on en reçoit du doma- 
» ge. La nature nous a doué des mains 
w pour noirs aidiff les uns les autres; ainll 
« ayons coujoifts^dans U bouche & dans 
« le cœur, ce vers de Tércnee ; je fuis home, 

»> rien de tout ce ejui regarde les homes n \Jh 
« étranger pour mût. * , . , 

11 eft vrai. en général que les citations 
& les aplications doivent être julleS’aur' 
tant qu’il eft poflible $ puirqu’autrement 
elles ne proLiveiTrtr rien , & ne fervent qu’à 
montrer une faufl'e érudition : mais il y 
auroit bien du rigorifme à condâner tout • 
fens adapté. . . , 

11 y a bien de la diférence entre raportet 
un paftàge corne une autorité qui proilvc , 

\ * Quômodo (inc Dii coléndi folcc pra;cipi .... Deuni 
colit cjui novit ..... l’riiims cil: Dcoruin cultus , Dcos 
crcderc, deinde réddcrc illis majellâtcin fuarli, réddcrc bo- 
Hitâtem line t]uâ milla majéllas eft : vis Dcos propitiârc , 
bonus cfto. Satis illos côluic quifquis imicacus eft. Ecee al- 
téra c[u.Tftio , quômodo hominibus fit utdndum .... . . 
poiîiin breviter banc fôrmulam humàni bfticii trâdere . . 1 
4 ’. '. ircmbra fumus côrpôris mâgni, natùrd nos cognâtes 
ôdidit , cum ex ilfdrm St in idem * gigneret. Hæc nobis 
aniôrcm indidit muiuuin & fociâbiles tecic ; ilia xquum jtii- 
tûmque coinpôfuit : ex illius conftitutiône mirérius eft no- 
ccrc quaiu Ixdi -, & illius iniperio parâtx funt ad juvân- 
dum manus Ille verfus & in pédlore & in orc fit , hon.a 
ftttn, htmâni nihil à me aliénumfute. HâbcàtiHis iri com - 
njiUic , quod nati funius. 5r»«c £p. xcT. * officia. 

où 
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ôu fimplement corne des paroles conucs , 
.auxquelles on done un fens nouveau qui 
convient au fujet dont on veut parler : . 

;dans le premier cas , il faut conferver le 
fens de l’auteur -, mais dans le fécond cas , 
les pallagcs , auxquels on donc un fens 
diférent de -celui qu’ils ont datis leur au- 
teur, font regardés corne autant 'de paro- 
dies, & corne une forte* de; jcii dont U 
eft fou vent permis de faire ufage. / 

* . ■ ■ . . • 

Suite du fens adapté . , 

De la Parodie et* des CÉntônL 

< W 

L a Parodie eft auffi une forte dç ftrts Athénée, 1 . 

adapté. Ce mot eft grec , car les Grecs *4- k ij. 
ont fait des parodies. ' 

Parodie * lignifie à la lettre uh chant * • 
compofé à l’imitation d’un autre, & par 
éxtenlion On donc le nom de parodie à 
• ■» • 

*. ïlxtuS l'a , cânticunl. R. -rapa , juxta , & 'ISi, cantus , 

Carmen. Càndcutn vcl carnicn ad alcérius iîmilhûdincin 
compôfiturn , cum altérius poétx veiTus joc6sè in àliud 
argiiinéimun crànsfenîncur. . , 

£(l étiain parddia , Herniôgeni , cdm quis , ubi partent 
âliquam vcrliis prôtulit , réliquum, à fe , id eft , de fuo * 
bratidne folûtâ clôquitdr , B.obtrtfe». TL ling. grxc. v. . 

waptt/ /a>. . . 

S 
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Un ouvrage en vers, dans lequel on dé- 
tourne, dans un fens railleur, des vers 
qu’un autre a faits dans une vue diféren- 
te. On a la liberté. d’ajouter ou de re- 
trancher ce qui eft néceflàire au delîein 
qu’on fc propofe ; mais on doit conferver 
autant de mots qu’il eft néceftaire pour 
rapeler le fouvenir de l’original dont on 
emprunte les paroles. L’idée de cct origi- 
nal & l’aplication qu’on en fait à un fujet 
d’un Ordre moins férieux, forment dans 
l’imagination un contrafte qui la fur- 
prend , &c c’eft en cela que confifte la 
plaifanterie de la parodie. Corneille a dit 
dans le ftyle grave, parlant du père de 
Chimène : 

Le Ci(î.aû. Ses rides fur fon front ont gravé fes exploits. 

Racine a parodié ce vers dans les Plai- 
deurs ; rintimé parlant de Ton père qui 
étoit fergent , dit plaifament î 

Les Plaid. H gagnoit en un jour plus qu’un autre en fix mois , 

aâ. I. Te. J. 5gj 'rides fut fon front gravoient tous fes exploits. 

Dans Corneille , exploits lignifie actions 
mémorables ^ exploits militaires ; & dans les 
Plaideurs, fe prend pour /r/ actes 

ou procédures font lesfergens. On die 
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'^ue lé gtatid Coràeillc fût ôfenfé de cctre 
plaifanterié du jeûne Racine. 

Au reftc', rAcadémie a obfervé que les 
rides marquent les années : mais ne gravent 
foint les exploits. . 

Les vers les plus tonus \ font céliX qui 
font le plus expôfës à la parodie. On 
trouve dans lés dernières éditions des œu- 
vres de Boileau, une parodie ingénieufe 
de quelques fcènes du Cid. On peut voir 
auflî dans les Poëfics dé Mad. des Hou- 
lièrésürte parodie d^une‘rcène delà même 
tragédie. Le Théâtre Italien eft riche en 
parodies. Le Poëme dû Vice Puni eft 
rempli d’aplications heureufes de vers de 
iios meilleurs Pbëtcs: tes aplicatibnS font 
autant de parodies. 'f 

Les Centons font éneoré une forte 
d’ouvrage qui a rapôrt au fens adapté. 
Cento en latin lignifie , dans lé fens pro- 
pre, üne piècé de drap qui doit être'cou- 
fue à quelqu’âutre pièce , & plus fo'uvcnt 
un manteau ou un habit fait de difërentes 
pièces raportées : enfuité On a doné ce 
nom , par métaphore , à un ouvrage coni- 
pofé de plüfieurs vers ou de plulîéûrs paf- 
fages empruntés d’un ou de pliilieurs aü- 
teurSi On prend ordinairement la moitié 
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Tôm. 1. p. 
41 i. édit, 
de i7z6. 

Des Houl. 
édit, de 
1715. pag. 
173. 


cento, vef- 
tis é vâriis 
p'aiiniscoti- 
iarcinûra; 

à fTÏCi» . 

punjo. 


Digitized by Coogle 


17^ SUITE’ 

d’un vers , & 'on le lie par le fens avec là 
moitié d’un autre vers» * On peut em- 
ployer un vers tout entier & la moitié dil 
luivant, mais on défaprouve qu’il y ait 
deux vers de fuite d’un même auteur» 
Voici un exemple de cette forte d’ou- 
vrage , tiré des centons de Proba Falco- 
nia. § Il s’agit de la défenfe que Dieu fit 
à Adam &. à Eve de manger, du fruit 
défendu : Proba Falconia fait parler le 

i 

* Vàriis de locis , fenfibiifque divérfis , quaédain câr- 
tnmts ftruâûra folidattir , in unum verfuin ut côcaric 
cxCi duo, aut unus & Tequens cum tnédio : nam duos 
junâîm locâre inepeum cfl , & très , unâ férié , merx 

nug£ fenfus divéïü ut côngruant ; adopcivà qua; 

funt, lit côgnàta vidc&ntur j aliéna ne interlîlceant ; hiîilca 
ne pàteant. lAufinius Paltlo. Epiff. qu* préligitur antt 
Edyll. XIII. ^ 

i Piobx Falcôniæ vatis clariflimx à S. HicrAnymo 
eomprobàtx cemônes de Fidci noilrx rayftériis, é Maronis 
çarminibus, &c, Parifits , apud Æeidium Gorbinum i 
f. rj. in-8. iifi» Parifiis , apud rraucifcuih Stéplianunl. 
iJ+J. . • 

- Les' centons de Proba lalconi» fe trouvent uujfi dans Bi- 
büothéca Patrum , Tom. j. Lugdûni 1677. Voici ce qui efi 
dit de cette favante fjr pieufe Dame dans l’Index Auélô- 
* mm Bibl. Patr. Tom. i. pROsa Falconia uxot 
non Adélphi Procônfulis , ut feribit Ifidôius , fed Anicii 
Probi PrxFééti Prâitorio, pôfteà Ctmfulis , mater Probini, 
Olibrii', Sc Probi , fiffllliter Confulum. De quâmulta Hie- 
tônymus EpilF. 8. & Baiônius, Tom. 4. ôc j. Annâlium. 
Scripfit Virgilio-cent6nes,qui estant *foI. ixi8. Flôruit 
non fub Theodôfio juniôre , ut vult Sixeus Senénfis * ftd 
fuh Gratiano. - 
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Seigneur en ces termes, au chapitre xvi. 

fc*- 

Æ. V 711. Vosfânjuli quæ dicam ânimis advirtkc vcf- 


tris : 


1. II. Eft in confpeftu * ramis fclîcibus arbor Ç gj^ 
7. 6 ÿz. Qu4m neque fas ignl cuiquam ncc fternere . 
ferro, 

7. 608. Rdligiônc Caevâ* nunquaçn, conce/Ta movérî. ^ 

II. J91. Hâc quicuraque (icrat * decérpfcrit arbore ^ 
foetus , ^ V 

II. 849. Morte luec mérita, *.netme fenténtia vertit ; i. 141. 
G. 1. J IJ. Ncc tibi tam ptudens quifquam. pcrfuâdeat 
autot 

Ec. 8. 48. Commaculâre manus. * Liccat te yocc monéri 
G. 3.114. Fémina , * nulltHs te bi»nda fuafia wnemt , 

G. I. i 48 . Si te digna manet divtni glôria raris, 

Nous avons aufliles centons d’Etiènc de 
Pleutre * & de- (quelques autres. L’Empe Aufon: Ep. 
reur Valentinien, au raport d’Aufonc ,antcEdyiL 
s’étoit auflî amufé à cette forte de ]eu : 
mais il vaut mieux s’ocuper à bien peu- 
fer, & à bipn exprimer ce qu’on penfe, 
qil’à perdre le tems à un travail oii l’cfr , 

‘prit eft toujours dans les entraves, ou la 
penfée eft fubordbnée aux mots, au, lieu . . 

^ * 

♦ Stephani Pkurrer Æneis facta côntinens afta Dô- 
"mioi N.‘J. C. & primôrum Mârtyrum^ Virgilio-ccntôni.- 
busiconferipta, Pariüis , apud AdriânamTaupinart, i 4 i 8 . 

- - / ^ , V- 

- . , S;«|: 
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que ce font les mots qu’il faut toujours, 
(ubordoncr aux penfées. 

Ce n’étoit pas allez pour quelques écri- 
vains, que la CQntraintc des centons: nouSç 
avons des ouvrages où l’auteur * s’eft in- 
terdit fucceffivement par chapitres , 
félon l’ordre de l’alphabet l’ufage d’une 
lettre , c’eft-à-dire , que dans le premier 
chapitre il riy a point d*4 , & dans le fé- 
cond point de h , ainh de fuite. Un autre § 
a fait un Poëme dont tops les mots co^ 
mencent par un , 

Plaûdite porcélli *, porcorum pigra propago, 
Progréditur, plures porci pinguedine pleni 
Pugnantes pergunç. Pccudart> pars prodigiofa, 
Perturbât pede petrôfas plenimque platéasv 
Pars portent sc popul^rum prata profanât. 

* * Liber abfquc Utteris, de Ætâtibus miiadi.& hômints ; 
aurore Fâbio, Clâudio, Gbrdiâoo, Fulgéntio. EdiMt. P. Ja- 
côbus Hommey Auguftiniànus , Piâavii. Proftat Parifiis 
àpud Vîduam Câroli Coignard , i 6 ÿ 6 . Le titre du nuenuf- 
erit promet ad A ufquc in Z. m»is t Imprimeur n‘» mis au^ 
jour que *iv. ehupitres , c'eft- i-dire , jttfqu'k tO inclufive. 
tnent ; ^ il déclare que le copijle » égaré le refie. Hue nique , 
codex , cuju? feriptor addit : ii deeem de quibus fit méntio^ 
in titulo , nlifcio ubi func. 

f) Pugna Porcorum per P. Pôrcium. Ce Poème efi corn- 
pofi de 14S. vêts. Je l'ai v» dans un recueil qui a pour titre : 
Nugat Vcnâles. Moréri atrtbue ce Poëme à Léo Placentius, 
y. PtAis ANT, dans l’ddition de Morcri de 1718. 
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Dans'le IX/^. (iècle, Hubaud Religieux 
Bénédictin de S. Amand, dédia à^’Empc-. 
reur Charles le Chauve un Poëme coin- 

f >ofé à rhoneur des chauves , donc tous 

es mots comencent par la lettre c. 

* • 

Catmina, cLirifonæ, Calvin cantate Caménæ, 

4 

Un autre sNsft mis dans une contrainte 
encore plus grande, il a fait un Pbëme de 
2956. vers dcfix piés,dont le dernier feul 
eftain fpondée, les cinq autres font au- 
tant de daCtyles. Le fécond pié rime avec 
le quatrième, & le dernier mot.d^un vers, 
rime avec le dernier mot du vers qui le fuit, 
à la manière de nos vers, françois à rimes, 
fui vies *, en voici le comenceraenc 

Horanov5^/72^, rëmpora pc^/w< 2 .funr, wigilJmus* 
Eccê minaaW irnminet ârb/Vér ille fwprémus. 
Imtninet, im;72i/2enit mala tétminet, æquacor(^/z^f, 

• Re(^a rémunéra/ , ânxia libérer , ætheta àonee : 
Auferat âfper^z, diiraque pondère mentis hniijîa ,, 
Sobria màniaty improba ^ànïat , ùtraque \uji^y 
' \\\q ^xlffîmus y ille grav/^/7z«5,ecce venir ^x, 

Surgat homoreizi, inftat homoZ>e^/^, àpatre jqdea;* 

; * Bçrnardi Morlanenfîs, Mônachi ordinis Cluniaccnfis, 
ad- Petruinduniaccnfem AbRatem qui clâriiic anno i ^40.^ 
de Contcmptu Mundi , libri très, ex vetéribus membrânis 
Ji^eçnjdçfcnpti. Brem^., anno ij9Sr - 


U 
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Les Pôëijics dont je viens de parler font 
aujourd’hui au même rang que les acrof- 
tiehes Sc les anagrames. * Le goût de tou- 
tes ces fortes d’ouvrages , heureufement, 
eft pafle. Il y à eu un tems où les ouvra- 
ges d’efprlt tiroient; leur principal mériçe, 
de la peine qu’il y avoir à les produire, 
fbuventda montagne étoit; récompcnfëe 

* L’aci'ofHchc eft une forte d’ouvrage en vers , dont cha- 
que vers comcnce par chacune des lettres qui forment un* 
certain mot. A la tête de chaque comédie de Plaute, il y 
a un argument fait en acroliicnc : c'eli^le nom de la pièce 
qui eft le mot de racroftichc ; par exemple : Awphitruo : 
le premier vers de l’argument eomence par un A, le fécond t 
par un ainfî dp fuite. Ces argument font anciens, Sc 
Madame Oacier dans, fes remarques fur celui de l’Amphi- 
tryon' fait entendre que Plaute en éft l’auteur. 

Cicéron nous aprend qu’Ennius avoit fait des acrofti- 
ches ; cUUçiyU dùttur , cum deinceps ex priwis l’irfuum 
lltteris âliquid connéBitur , Ht' in quibufd»m Ennidnis. Cic. 

' de Divinatiône'l. i. n. n r. aliter Liv. ' * 

S. Auguftin, dc'Civ. Dei, 1. xvii. c. ij. parle d’un 
acrofliche de la Sibyle Erythrée , dont les lettres initiales, 
fbrmoicnt ce fens', Xpicèç ©sou T/sç S-aréjj'. *' 

Au seflc,'3cro(Hche vient de deux mots^rccs anfitç, fum- 
mtis, qui eft à une des extrètHttés ; verfus, ordo. 

«xpoccylç H & ey.üôt^iycr . to ; initium verfus. 

A l’égard de Yanagr^we, ce mor cft'encore grec : il eft 
compofé de la prépofition qui dans la’compofition des 
mots, répond foUvent kretra^ ri -, Sc àe y'fctfj/nx lettre. 
L’anagrame fc fait lorfqu’en déplaçant les lettres d’un mor, 
on en forme un autre mot , qui a une lignification diféren- 
te ; par exemple , de Ltraine on a fait Alérien. '' ^ 

Il ne paroît pas que les anagrames aient jamais été en 
ufage parmi les Latins.' ' 
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de n’cnfantcr qu’une fouris , pourvu qu’eU 
le eût été long-tems en travail. Aujour^ Molière, 
d’hui le tems & la dificulté ne font rien à 
rafaire; on aime ce qui eft vrai, ce qui- 
♦inftruit, ce qui éclaire, çequi intérefle-, 
ce qui a un objet raifonablej & l’on ne 
regarde plus les mots que corne des lignes 
auxquels on ne s’arête que pour aler droit 
à ce qu’ils lignifient. La vie elt 11 courte , 

& il y a tant à aprendre à tout âge , que li 
l’on a le- bonheur de furmonter la parellè 
& l’indolence naturèle de l’el^rit , on ne 
doit pas le mettre à la torture fur dea , 
riens , ni l’apliquer en pure perte. 



Sens Abstrait , Sens Concret. 


C E mot abfrait vient du latin abfrac- ^ 

tus ^ participe A' abjirahere ^ qui veut 

dire tirer aracher ^ féparer de. 

Tout corps eft réèlement étendu en Ion- . * 

gueur, largeur-& profondeur, mais .fou- ' ' 

vent on penle à la longueur fans faire 

• atention à la largeur ni à la profondeur, • 

‘ c’eft ce qu’on apèle faire abftraébion de 

* la largeur, & de la profondeur j c’eft coa- 

* * • 
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fîdérer la longueur dans un fens abftrait: 
c’elt ainfi qu’en géométrie on confidère le 
point , la ligne , le cercle , fans avoir égard 
ni à un tel point , ni à une telle ligne, ni 
à un tel cercle phyiiquc. « 

Ainfi en général le fens abftrait eft ce- 
lui par lequel on s’ocupc d’une idée fans 
faife atention aux autres idées qui cmt un 
raport naturel & néceflaire avec cette 
idée. 

I. On peut confidérer le 'corps en gé- 
néral fans penfer à la figure ni à toutes 
les autres propriétés j>articulières du corps 
phyfique : c’eft confidérer le corps dans un 
fens abftrait , c’eft confidérer la chofe fans 
le mode, corne parlent les Philofophes, 
res abftfue mode. - • 

a. On peut au contraire confidérer les 
propriétés. des objets fans faire atention à 
aucun fujet particulier auquel elles foienc 
atachées , modus sbjljue re. Ç’eft ainfi qu’on 
parle de la blanc^ur , du mouvement , 
du repos , fans faire aucune atention parti* 
culière à quelque objet blanc, ni à quelque 
corps qui foit en mouvement ou en repos., 

. L’idée dont on s’ocupe par abftraéiion 
eft tirée , pour ainfi dire , des autres idées 
qui ont raport à çelle-là^ , elle en eft. çQmç , 
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féparée, 6c c’eft pour cela (ju’on l’apèlo 
idée abftraite. 

L’abftraclion eft donc une forçe de ré- 
paration c^ui fe fait par la penfée. Souvent 
on confidere un tout par parties, c’eft une 
efpèec d’abftraélion , c’eft ainfi qu’en ana- 
tomie on fait des démonftrations parti- 
culières de la tête ,• enfuitc de la poitrine ^ 
6cc. mais c’eft plutôt divifer qu’abftraire; * 
on apèle plus particulièrement f 4 tre abf- 
tracl/o/i yAorÇquc l’on confidère quelque 
propriété des obfets fans faire atention ni 
a l’objet, ni aux autres propriétés, ou 
iorfque l’on cotnlidère l’objet fans les pror 
priétés. '■ ^ 

. Le fens concret , au contraire , c’eft lors- 
que l’on confidère le llijet uni au mode, 
ou le mode uni au fujet i c’eft Iorfque 
l’on regarde un fujet tel qu’il eft , 8c que 
l’on penfe que ce fujet & fa qualité né; 
font enfémble qu’une même chofé , 6c 
foiynent un être particulier ^ par exemple : 
ce papier blanc , cette table ejuarrée , cette boîte 
ronde ; blanc ^ejuarrée , ronde , font dits alors 
dans un fèns concret. . • 

' Ce mot concret vient du latin concrétus^ 
participe de concréfcercy croître enfemblc, 
s’épaiflir , fe coaguler , être compofé de j 


m 
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cnéfet, dans le fens concret, les àdjec-^ 
tifs ne forment qa’un tout avec leurs fu-» 

. jets , on ne les fépare point l’un de l’autre 
par la penfée. 

Le concret renferme donc toujoursdeùx 
idées, cçllç du fujet, & celle de la pro- 
priété, ^ 

Tous les fubftantifs qui font pris adjec- 
* tivemént, font alors des. termes concrets, 
ainfi quand on dit Retrus ejl h^mo ; homo 
çft alors un terme concret , Peiruj efi ha^ 
btns humanitatem, " 

Obfervez qu’il y a. de la diférencc entre 
faire abftra£tipn & fe fervir d’un terme 
abftrait. On' peut fe fervir de mots qui 
expriment des objets réels, & faire abf- 
traftion, corne quand on . examiné quel- 
que partie d’un tout , (ans avoir égarcl aux 
autres parties : on peut au contraire fe (èr- 
^ vir de termes abftraits , fans faire abftrac- 
tion, corne quan A on dir que la fortuno 
cft aveugle. • 


JD es . urmes^ abfiraits. 


Dans le langage ordinaire , abjhait fe- 
prend pour fuhtil y métafhyJIejue : ces idées 
•fonu ahjlr^t^s c’çft-à-dire , qu’ellçs, d<^. 
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Wandenc de la indication , qu’elles né 
font pas aifées à t^nprendre , qu’elles ne 
tombent. point fous les fens. t 

On dit auflî d’un home , qu’il eft ahjlrail 
quand il ne s’ocupe que de ce qu’il a dans 
l’efpric, fans fe prêter à ce qu’on lui dit. 
Mais ce que j’entens ici par termes abf- 
traits ^ ce lont les mots qui ne marquent 
aucun objet qui exifte hors de notre ima- 
gination. 

Que les hofne's penfent au foleil, ou 
qu’ils n’y penfent point, le foleil exifte, 
ainfi le mot de foleil n’tft point un terme 
abrtrait. ' , 

Mais beauté ^ laideur y &c. font des ter- 
mes abftràits. Il y a* des objets qui nous 
plaifent & que nous trouvons beaux , il y 
en a d’autres au contraire qui nous afec- 
tent' d’une manière défagréable, & que 
nous apelons laids ; mais il n’y a aucun 
être réel qui fî^t la .beauté ou la laideur. 
Il y a des homes , mais l'humanité n’eft 
point , c’eftrà-dire, qu’il n’y a, point un 
être qui foie P humanité, , ■ . • • ' 

Les abftracbions ou idées abftraites fu- 
pofent les imprellions particulières des obr 
jets, & la. méditation , c’eft-à-dire, les 
téfléxions.que nous fefons naturèlemenc 
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fur ces impreflions. à l’ocafion dé 
ces itnpreÜions que nOTS confidérons en- 
fuite (éparément j & indépendament des 
objets , les diférentes afedtions qu’elles 
ont fait naître dans notre efprit j c’eft cé 
que nous apelons les propriétés des objets : 

{ *e ne conlidérerois pas le mouvement ert 
ui-même, fi je n’avois jamais vu de corps 
en mouvement. 

Nous fomes àcoütumés à. doner des 
noms particuliers aux objets réels & fen-i 
fibles, nous en donons aufli par imita- 
tion aux idées abftraites , corne fi elles re- 
préfentoient des êtres réels ^ nous n’avonS 
point de moyen plus facile pour nous co- 
mùriiqucr nôs penfées. 

Ce qui a fur-toüt doné lieu ailx idées 
abftraites , c’eft l’uniformité des impref- 
fions qui ônt été excitées dans notre cer- 
veau par des objets diférens, & pourtant i 
femblables eh un certain point : les hhmes' 
ont inventé des mots particuliers pour ex- 
primer cette reflembîanccj cette unifor- 
mité d’imprdiion dont ils fe font formé 
une idée abftraite. Les mots qui eXprinient 
CCS idées nous ferverit à abréger le .d if- 
cours, & à nous faire entendre avec plus • 
de facilité,- par exemple, nops avons vit 
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l^lufieurs objets blancs ^ enfuite pour ex* 
primer l’impreflion uniforme que ces difé- 
rens objets nous ont caufée ^ & pour mar* 
quer le point dans Utiuel ils fe Yejfemhlent\ 
MOUS nous fervons du mot de blancheur. 

Nous fomes acoutumés dès notre en* 
fance à voir des corps qui paflènt fuccef- 
fivement d’une place à une autre,* enfuitc 
pour exprimer cette propriété & la ré- 
duire à une forte d’idée générale, nous 
nous fervons du terme de mouvement. Ce 
que je veux dire s’entendra mieux par cet 
exemple. 

Lès noms que l’on donc aux tropes otl 
figures dont nous avons parlé, ne repré* 
Tentent point des êtres réels j il n’y a point 
d’être, point de fubftance, qui foit une 
métaphore , ni une métonymie *, ce font 
les diférentes expreflîons métaphoriques, 
& les autres façons de parler figurées qui 
ont doné lieu aux maîtres de l’art d’in- 
venter le terme de métaphore , & les autres 
noms des figures : par là ils réduifent à 
une efoèce , à une clallè particulière les 
expreflîons qui ont un tour pareil félon 
lequel elles fe reflèmblent, & c’eft fous 
ce faport de reflemblanCe qu’elles font 
comprifes dans chaque forte particulière 
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de figure -, c’cft-à-dire , dans la même mi- 
nière d’exprimer les penfées ; toutes Icà 
cxprelfions métaphoriques font comprifeiJ 
fous la métaphore , elles s’y raportent ; 
l’idée de métaphore eft donc une idée 
abftraitc qui ne repréfente aucune ex- 
prelîion métaphorique en particulier^ mais 
feulement cette forte d’idée générale que 
les homes fe font faite pour réduire à une 
clafle à part les expreflionS figurées d’une 
même elpèce , ce qui met de l’prdre & dé 
la néteté dans nos penfées ^ & abrège nos 
liifcours. 

11 en eft de même de tous les autres 
noms d’arts & de fcienccs : la phyfique , 
par exemple , n’exirte point ^ c’eft-à-dirc , 
qu’U n’y a point ün être particulier qui 
loit la phyfique : mais les homes ont fait 
un grand nombre de réflexions fur les 
diférentes opérations de la nature \ & en- 
fuite ils ont doné le. nom de fcience phyji- 
qtte au recueil ou âflcmblage de ces ré- 
flexions , ou plutôt à l’idée abftraite à la- 
quelle ils raportent toutes les obfervations 
qui regatdent les êtres naturels; 

Il en eft de même de douceur. Amertume., 
ctre, néant, vie, mort , mouvement , repos, 
&C; Chacune de ces idées générales, quoi 

qu’oii 
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en dife, eft aiiiïî pofitive que Tau- 
ci'c, piiirqu’ellc peut être également le lli- 
jet d’une propolîtion; 

^ Corne les diférens objets blancs ont 
doné lieu à notre efprit de /e former Ti- 
dée de bùffchcur', idée abftraite, qui ne 
marque qu’une forte d’afeétion de l’ef- 
prit ; de même, les divers objets ^ qui nous • 
afectent en tant de manières diférentes j 
nous ont doné lieu de nous former l’idée 
à' être 3 de ftibflance.^ <Teicifianct \ fur- tout j ‘ 
lorfque nous ne coniidérons les objets que 
corne exlftans ^ fans avoir égard à leurs 
autres propriétés particulières : c’eft le 
point dans lequel les êtres particuliers fe 
relTemblent le plus* 

Les objets réels né font pas to^^jours 
dans la meme ntuatlon , ils changent dé. 
place i ils difpafoilîènt , & nous fentons 
i'éèlement ce changement 6c cette abfen- 
ce : alors il fe palfe en nous une alecUon 
réèle, par laquelle nous fentons que nous 
ne recevons aucune imprelîion d’un objet 
dont la préfence excitpit en nous deux 
éfets feniiblcs ; de là l’idée A'abfence , de 
privation , de néant ; de forte que quoique 
le néant ne foitrîén en lui-même , cepen- 
dant ce mot marque une afeétion réèle 

T 
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de refprit, c’eft une idée abftfaite qiié 
nous aquérons par l’ufage de la vie, à 
l’ocalion de rabfencc des objets, & de 
tant de privations qui nous font plailîr ou, 
qui nous afligent. 

Dès que nous avons eu quelque üfage 
de notre faculté de confentir ou de ne pas 
confentir à ce qu’on nous propofoit, nous 
avons conlcnti ,ou nous n’avons pas con- 
lenti, nous avons dit oui , ou nous avons dit 
^^on : enfuite à mefure que nous avons rétié- 
chi fur nos propres fentimbns intérieurs j & 
que nous les avons réduits à certaines claf- 
ics , nous avons apelé afirntation cette ma- 
nière uniforme dont notre efpriteftafcclé 
quand il aquiefce, quand il confent; 
nous ^.Vôns apelé «é^jr/<j»la manière dont 
notre efprit cil afcÀé quand il fent qu’il 
refufede confentir à quelque jugement. 

Les termes abftraits , qui font en très- 
grand nombre , ne marquent donc que des 
afe£lions de l’entendement \ ce font des 
Opérations naturèles de l’efprit, par lefquel- 
Ics nous nous fermons autant de clafles dif- 
férentes des diverfes fortes d'impreflions ’ 

P articulières , dont nous fomes afeèlés par 
Lifage de la vie. Tel ell l’iiome. Les noms 
de ces clalTcs diférentes ne délîgnent point 
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tleceS êtres réelsqiiifubfiftent hors cie nous: 
les objets blancs l'ont des êtres réels -, mais 
la blancheur n’eft qu’une idée abftraite : 
les exprefliôns métaphoriques font tous 
les jOurS en ufage dans le langage deS 
homes j mais la métaphore ri’eft que dànS 
l’efprit des Grammairiens & des Rhéteurs: 
Les idées abllraites que nOus âquéronS 
par l’ufage de la vie, font eil nous autant 
d’idées exemplaires qui nous fervent en- 
fuite de règle & de modèle pour juger H 
un objet a oit n’a pas telle ou telle pro- 
priété , c’eft-à-dire, s’il fait du s’il né fait 
pas en nous une impreffidn femblablc à 
celle que d’autres objets nous ont caüfée, 
& dont ils nous ont lailTé l’idée du afec- 
tion habitùèle. Nous réduifonS chaque 
forte d’impréflioii que nous recevons , k 
la dalle à laquelle il nous paroît qu’elle 
fe raporte ; nous rapdrtons toujours les' 
nouvdes impredionS aux anciènes ; & li 
hOuS rie trouvOris pas qu’elles puilïènt s'f 
raporter, nous en l'efonS lirte dalle nou- 
vèle ou une dalle à part , & c’eft de lâ 
■que viènent tOus les noms apellatifs , qui 
marquent des gerires Ou* des êfpèces par- 
ticulières , ce font autant de termes abf^ 
traits quand on n’en fait pas l’aplicatidn 
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à quelque individu particulier ; ainlî 
quand on confidère en général le cercle, 
une ville, ccrc/e & ville font des termes 
abftraits ; mais s’il s’agit d’un tel cercle , 
ou d’une telle ville en particulier , le ter- 
me n’ell plus abftrait.’ 

Ce que nous venons de dire, que nous 
aquérons ces idées exemplaires par l’u- 
l'age de la vie, fait bien voir qu’il ne faut 
point élever les jeunes gens dans des fo- 
Iituiles, Sc qu’on doit ne leur montrer 
que du bon 6c du beau autant qu’il elfc 
polfible. C’eft un avantage que les enfans 
des grands ont au-defUis des enfans des 
autres homes ; ils voient un plus grand 
nombre d’objets, & il y a plus de choix 
dans ce qu’on leur montre ^ ainfi ils ont 
plus d’idées exemplaires , & c’eft de ces 
idées que fe forme le goût. Un jeune 
home qui n’auroit vu que d’excélens ta^ 
bleaiix, n’admireroit guère les médio* 
cres. 

En termes d’arithmétique , quand on 
dit trois lotits , dix homes , en un mot , 
quand on aplique le nombre à quçlquc 
lu jet particulier, ce nombre eft apelé con- 
cret ^ au lieu que fi l’on dit deux deux 
font quatre y ce font-là des nombres abf- 
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traits, qui ne font unis à aucun fu jet particu* 
lier. On confidère alors par abftraélion le 
nombre en lui-même, ou plutôt l’idée de 
nombre que nous avons aquife par rufige 
de la vie. 

Tous les objets qui nous environent 
dont nous recevons des impreflions, font 
autant d’êtres particuliers que le€ Philo- 
fophes apèlent des individus. Parmi cette 
multitude innombrable d’individus , les 
uns font femblables aux autres en cer- 
tains points ; de là les idées abftraites de 
genre & d’efpèce. 

Remarquez qu’un individu eft un être 
réel que vous ne {auriez divifer en un au- 
tre lui-même : Platon ne peut être que 
Platon. Un diamant de mille écus peut 
être divifé en pliifieurs autres diamans , 
mais il ne fera plus le diamant de mille 
écus : cette table , fi vous la divHez , no 
fera plus cette table ; de là l’idéc-d’unité , 
c’eft-à-dire, l’afeéblon de l’efprit qui com 
çoit rir^ividu dans un fens abftrait. 

Obfervez encore qu’il n-’eft pas nécefX 
faire que j’aie vu tous les objets blancs 
pour me former l’idée abftraite de blah- 
cheur -, un feul objet- blanc pouroic me 
faire naître cetfe idée , 6c dans ta fuite je 

T ilj . 
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n’apMerois blanç que ce qui y feroiç 
conforme , corne le peuple n'acribue les 
propriétés du foleil qu’à l’aftre qui fait le 
jour. Ainfi il n’eft pas néceflTaire que j’aie 
vu tous les cercles pollibles, pour vérifier 
fl dans tout cercle les lignes tirées du 
centre à la circonférence font égales, un 
objet qui n’a pas cetjc propriété, n’efl; 
point un cercle , parce qu’il n’eft pas con- 
forme à l’idée exemplaire que j’ai aquife 
du cercle, par l’ufagc de la vie, & par- 
les réfiexions que cet ufage a fait naître 
dans mon cfprit. 

La Fortune , le Hazard & la Deftinée j 
que l’on perfpnifie fi fouvent dans le lan- 
gage ordinaire, ne font quç des termes 
abliraits. Cette multitude d’évènemens, 
qui nous arivent tous les jours , fans que 
la caufe particulière qui les produit nous 
foit coiîue , a afeélé notre efprit de ma- 
nière , qu’elle a excité en nous l’idée in- 
déterminée d’une caufe inconuc que le 
vulgaire a apcléc Fortune^ Haz^ard, ou 
Deftinée : çe font des idées d’imitatiott 
formées à l’exemple des. idées que nous 
avons des caufes réèles. 

Les impreflions que nous recevons des 
qbjets , les réflexions que npus fcfons 
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fur ces impreffions par l’ufage de la vie 6$ 
par la méditation , font la lource de tou- 
tes nos idées , c’eft-à-dire , de toutes les 
afcdbions de notre efprit quand il conçoit 
quelque cliofe, de quelque manière qu’il 
la conçoive : c’eft ainfi que l’idéç dcDieUi 
nous vient par les créatures qui nous anon- 
cent fon exiftance & fes perfections ; 

* Ccelt enarrant glor 'hvn Del. ^ * Im'ijibilia *Pfal. 18. 
(HÎm tps fus per ea ^u.t facta fum 
confpiciüiîtnr , fmpitérna quotjue ejus wrtus , . y, ' 
(f - divtnitas. Une montre nous dit qu’il y 
a un ouvrier qui l’a faite, l’idée qu’elle 
fait naître en moi de cet ouvrier , quel- 
que indéterminée qu’elle foie, n’elf point 
l’idée d’un'être abftrait , cllecft l’idée d’un 
être réel qui doit avoir de l’intelligenoe 
& de l’adrcfle : ainfi l’Univers nous aprend 
qu’il y a un Créateur qui l’a tiré du néant, 
qui le conferve , qu’il doit avoir des per- . 
feébions infinies , ÔC qu’il exige de nous 
de la reconoiflance & des adorations. 

Les abftraàions font une faculté par- 
ticulière de notre efprit , qui doit nous 
faire reconoître combien nous fomes éle- 
vés au-deflùs des êtres purement corpo- 
rels. 

Dans le langage ordinaii'e, on parle 

Tiv 


Digitized by Google 


* Abfit er- 
rfiropinâiî- 
tium fc Tci- 
ic quod 
iiérciunt. 
J}»g. inEn- 
chirid. ad 
I.aur.deFi- 
dc jSpc , & 
Cliar. cap. 
19- T. VI. 
p. zi 8. Pa- 
Xis, i6ij. 


296 SENS ABSTRAIT, 

des abftraclions de refpric came on parle, 
des réalités , les termes abltraits n’ont 
même été inventés qu’à l’imitation des. 
mots qui expriment des êtres pUyfiques. 
C’ell peut-être ce qui a donc lieu à un 
grand nombre d’erreurs au les homes, 
lont tombés , faute d’av.oir rcconu que les, 
mots dont ils fc fervoient en ces ocafions, 
n’étaient que les lignes des afeébions de 
leur cfprit, en un mot, de leurs abftrac- 
tions, & non l’exprcffion d’objets réels 
de là l'ordre idéal confoi:idu avec Tordrai 
phyfique ; de là enfin Terreur * de ceux- 
qui croient favoir ce qu’ils ignorent, & 
qui parlent de leurs imaginations méta- 
pliyfiques avec la même ailurancc que les 
autres homes parlent des objets réels. 

Les abftraéiions font un pays où il y 
a encore bien des découvertes à faire , Sé 
dans lequel on ferait, quelques progrès , 
ü Ton ne prenoit pas pour lumière ce qui 
n’ell qu’une féduclion délicate de l’ima- 
gination, & fi Ton pouvoir le rapeler, 
fans prévention, la manière dont nous 
avons aquis nos idées & nos conoilïàn-. 
ces dans les premières années de notre 
vie ; mais cela n’cft pas maintenant dq 
pion fujcc. 
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Réjlexioits fur les ahfl rallions par raport à 
la manière d'enfeigner. 

Corne c’eft aux Maîtres que j’adrcfîô 
cct ouvrage , je crois pouvoir ajouter ici 
quelques réflexions par raport à la ma- 
nière d’cnfcigner. Le grand art de la Di- 
dactique *• c'eft de favoir profiter de» 
conoiiïances qui font déjà dans l’etprlt 
de ceux qu’on veut inftruire , pour les 
mener à celles qu’ils n’ont point \ c’eft ce- 
qu’on apèle aler du conu à l’inconu. Tout 
le monde convient du principe , mais 
dans la pratique on s’en écarte , ou faute 
d’atention, ou parce qu’on fupofe dans 
les jeunes gens des conoiftànccs qu’ils 
n’ont point encore aquifes. Un métaphy-' 
ficien qui a médité mr l’infini , fur l’être 
en général , &c. perfuadé que ce font là 
autant d’idées innées, parce qu’elles font 
faciles à aquérir, & qu’elles lui font fa- 
Hères; ne doute point que ces conoiftances 
ne foient auflî familières au jeune homo 
qu’il inftruit , qu’elles le font à lui-même j 
fur ce fondement , il parle toujours ; on 
ne l’entend point, il s’en étone \ il élève 

^ » 

♦ La Didaftique , c’eft l’arc d’enfeigner. AiS'axTtx.ii 

aptus àd docéndum. AtJ'dcnoc , dôccQ. 
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U voix y il s’épuife , & on Tentend encore 
moins. Que ne fe rapèie-t-il les premières 
années de fon enfance ? Avoir- il à cet 
âge des conoiflances auxquelles il n’a 
penfé que dans la fuite , par le fecours. des 
réflexions , Sc après que fon cerveau a eu 
aquis un certain degré de conflftance? 
En un mot, conoifloit-il alors ce qu’il 
ne conoiffbit pas encore , & ce qui lui a 
paru nouveau dans la fuite , quelque fa- 
' cilité qu’il ait eue à le concevoir ? 

Nous avons befoin d’impreffions parti- 
culières, & pour ainfi dire, préliminai- 
res, pour nous ' élever enfuite par le fe- 
coqrs de l’expérience & des réflexions ^ 
iufqu’à la fubl imité des idées, abftraites ; 
parmi celles ci, les unes font plus faciles à 
aquérir que les autres, l’ufage de la vie 
nous mène à quelques-unes prefque fans 
réflexion , 6c quand nous venons enfuite^ 
à nous apercevoir que nous les avons 
aquifes, lions les regardons corne nées, 
avec nous. 

Ainfl il me paroît qu’après qu’on a 
aquis un grand nombre de conoiflances 
particulières dans quelque art ou dans, 
quelque feieneç q^ ce foit , on ne fauroit 
tien Faire de plus utile pour foi*m.ên>ç * 
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que de fe former des principes d’après 
çes conpiffànces particulières , & de met- 
tre par cette voie , de la nèteté , de l’or- 
dre , èç de l’arangement dans fes pen- 
fées. 

Mais quand il s’agit d’inftruire les aur- 
très , il faut imiter la Nature ; elle ne co- 
mencc point par les principes 6c par les 
idées -abftraites : ce lcroit comencer par 
rinconu j elle ne npus dpne ppint l’idée 
à! animal avant que de nous montrer des 
oifeaux, des chiens, des chevaux, 6cc. Il 
faut des principes : oui fans doute j mais 
il en faut en tems 6c lieu. Si par princi- 
pes vous entendez des règles, des maxi- 
mes , des notions générales , des idées 
abrtraites qui renferment des conoiflances. 
particulières, alors je dis qu’il ne faut point 
comencer par de tels principes. 

Que fi par principes vous entendez des 
notions comunes, des pratiques faciles, 
des opérations aifées qui ne fupofent dans 
votre élève d’autre pouvoir ni d’autres co- 
noiflances que celles que vous favez bien 
qu’il a déjà ; alors, je conviens qu’il faut 
des principes , 6c ces principes ne font au- 
tre chofe que les idées particulières qu’il 
faut leur doner, avant que de pafTer aux 
ièirlcs 6c aux idées abftraites. 
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Les règles n’aprènent qu’à ceux qui fa- 
vent déjà, parce qiie les règles ne font que 
des obfcrvations (ur l’ufage: ainfl comen- 
ccz par faire lire les exemples des figures 
avant que d'en doncr la définition. 

Il n’y a rien de fi naturel que la Logi- 
que & les principes fur lefquels elle eft 
fondée ; cependant les jeunes Logiciens 
fe trouvent corne dans un monde nou- 
veau dans les premiers tems qu’ils étu- 
dient la Logique , lorfqu’ils ont des maî- 
tres qui comencent par leur doner en 
abrégé le plan général de toute la Philo- 
fophie; qui parlent de fcience ^ de percep- 
tiou, d'idée , de jugement y de fin , de caufe , 
de catégorie , d'univerfaux , de degrés méta- 
fhyfiques , &c, corne fi c’étoient là autant 
d’êtres réels, & non de pures abftraAions 
de l’efprit. Je fuis perfuadé que c’eft fc 
conduire avec beaucoup plus de méthode, 
de comencer par mètre , pour ainfi dire „ 
devant les yeux quelques-unes des pen- 
fées particulières, qui ont doné lieu de 
former chacune do ces idées abftraites. 

J’efpère traiter quelque jour cet article 
plus en détail , 6c faire voir que la, mé- 
thode analytique eft la vraie méthode 
4’enfeigner , 6c que celle qu’on apèle fynr' 
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thétîqüe ou de doctrine, qui comence 
par les principes, n’eft bone que pour 
mètre de l’ordre dans ce qu’on fait déjà , 
ou dans quelques autres ocafions qui ne 
font pas maintenant de mon fujet.. 


XII. 

De RNiERE Observation. 

S’iljf a des mots Synonymes, 

N Ous avons vu qu’un même mot peut 
avoir par figure d'autres lignifications 
que celle qu’il a dans le fens propre & 
primitif: 'voiles peut 'uaijjèaux. Ne 

fuit-il pas de là qu’il y a des mots fyno- 
nymes , voiles cil fynonyme kvaip- 

féaux ? 

Monlieur l’Abbé Girard a déjà examiné 
cette queftion , dans le difeours prélimi- 
naire qu’il a mis à la tête de fon Traité 
de la juflejfe de la langue françoife. Je ne 
ferai guère ici qu’un extrait de fes rai- 
fons , 6c je prendrai même la liberté de 
me fervir fouvent de fes termes , me con- 
tentant de tirer mes exemples de la lan- 
gue latine. Le Lcélcur trouvera dans le 


A Paris , 
chez d’- 
Houry , 
1718. 


Digitized by Google 




iÔ2 DË RN1ÈRÈ 

livre de M.r Abbé Girard de quoi fe (at{$- 
Faire pleinement fur ce qui regarde lé 
François. 

13 On entend comunément par jynbnymei 
i> les mots qui ne diférant que par Tarti- 
iiculation de là voix, font femblables 
13 par fidée qu’ils expriment; Mais y a-t-il 
33 de ces fortes de mots ? Il faut diftirtguer : 
la. p. z6, Si vous prenez le terme de fynonyme 
■ ^7- « dans un fens étendu pour une fîmple 

33 reflèmblance de fignificatiôn , il y a des 
33 termes fynonymes , c’eft-à dire j qu’il y 
35 a des mots qui expriment üne même 
33 idée principale : u fttre ^ hajuldre , por- 
tare , t aller e^ fujiinére^gérere , geftdre j feront 
en ce fens autant de fynonymes; 
p. ik. Mais fi par Jynonymesy vbiis entendez des 

mots qui ont >3 une rellertablance de figni- 
33 fication fi entière .& fi parfaite j que lé 
» fens pris dans toute fa force & dans tou- 
33 tes fes circonftanccs foit toujours & ab- 
33 foliiment le même, enforte qu’un des 
^33 fynonymes ne fignific ni plus ni moins 
«que l’autre 5 qu’on puilîè les employer 
33 indiférament dans toutes lés ocafidns^ 
33 & qu’il n’y ait pas plus de choix à faire 
33 entre eiik pour la lignification 8c pour 
^3 l’énergie, qu’entre les goûtes d’eau d'iinc 


/ 


» 


â 


OaSÉRVATION. 3Ô3 

Vjmêmc fource pour le goût & pour la 
^5 qualité : dans ce fécond fens , il n’y a 
53 point de mots fynonymes en aucune 
53 langue. « Pi.mÇ\ jérre ^ bajHlare ^ portare ^ 
tollere^ fuJHnére y gérer e > ge.fi âr e ^ auront 
chacun leur deftination particulière : en 
éfet ^ 

Ferre ^ fignifîe porter, c’eft l’idée prin- 
cipale. 

BajuUre^ c’eft porter fur les épaules où 
fur le cou. 

Portare fe dit proprement lorfqu’on fait 
porter quelque chofe fur des bêtes de 
fome, fur des charèces ou par des croche- 
teurs. P or tari dteimus ea qua qms jument à 
fecum ducit. Voyez le titre XVI. du cin- 
quantième livre du Digeftc de verhorum 
fignificatione. 

Tollere , c^cft lever en haut \ d’oü vient Titc-Livci 
le fubftantif tolléno ^ oriis , c’eft une ma- ^ 
chine à tirer de l’eau d’ùn puits. v.ToUéao! 

SufiinérCy c’eft foutenir , porter pour em- ' 
pêcher de tomber. 

Gérere , c’eft porter fur foi : Galeamgm,/e Corn. Ncp. 
in c dpi te. ^4- 3- 

Gefidre vient àc gérere , c’eft faire parade 
de ce qu’on porte. ^ ^ 

Malgré ces diférences , il arive fouvent 
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que dans la pracique on emploie ces moci 
l’un pour l’autre par figure , en confervanE 
toujours l’idée principale j üv en ayant 
egard à l’iifage de la langue j mais ce qui 
laie voir qu’à parler exaébement, ces mots 
ne font pas lynonymes, c’efl: qu’il n’ell: 
pas toujours permis de mètre indiféra- 
ment l’un pour l’autre. Ainfi quoiqu’on 
dife morcTTi gérere ^ on ne diroit pas morem 
ferre ou morem pdrtare^ &ic. Les Latins fcii- 
loient mieux que nous ces difércnces déli- 
cates, dans le tems même qu’ils ne pou- 
Llicct.js. voient les exprimer, nihii inter facinm & 
V '^bôru^*^ inter ejl , liât 'vidcattir quredarn fuhtüis 

diferéntia , dit un ancien Jurifconfultc» 
D’autres ont remarqué que a^a proprie ai 
togam' fpeclant ^ gefta ad rniltiianu Varroii 
dit que c’eft une erreur de confondre 
dgere , face 're èi. gérere ^ & qu’ils ont chacun 
leur deftination particulière. * 

Nous avons quelques recueils des an- 
ciens Grammairiens , fur la propriété des 

* Propter (îmilitiidineni agendi , & faci(^ndi , 8: gerendi', 
c]uÿlam error his qui putafit efl'e unum : poteft cnim quis 
àltquid fâcerc & non âgere : ut pocca faett fâbulani & non 
mgit I contra adtoc agit & non pteit , & (ic à poetà fâbulà 
fit Sc non âgitur j àb àdlôrc dgitur & non fit : contra Impc- 
l âtorqui dicitur tes gcrcrc , in co néque agit , ncquc/;»r/f, 
(cAgerit, id cft fîiftinct ; tranflatiim ab bis qui ônerageruni 
quôd (Tiftinent. î'arK de liiig. lut. 1. v. fub Hnem. 

mots 
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hiOts latins : tels font Feft'us de •verborum 
fignificatione } Nonius Marcellus de variâ 
fignijicatione fermonum. Voyez Grammdtici 
véteres. 

On peut encore cbnfulter un autre re- 
cueil qui a pour titre ; Autores Ungujt lattn.e. 

De plus, nous avons un grand nombre 
d’oblervations répandues dans Varron de 
iinguâ lattnâ., dans les Comentaires de 
Donat & de Servius : elles font voir les 
diférçfices qu’il y a entre plufleurs mots 
que l’on prend comünément pour fynony- 
mes. Quelques auteurs modernes ont fait 
des réflexions fur le même fujet , tels font 
le P. Vavaiïèur, Jéfûite, dans fes remar- 
«ques fur la langue latine, Scioppius, Henri 
Htiène, de latinitdte falsb &C plu- 

fîeurs autres. 

On tire auflî la même conféqiience de 
plufieurs paflàges des meilleurs auteurs ;* 
voici deux exemples tirés de Cicéron, qui 
font voir la diférence qu’il y a entre arnare 
ëc diltgere, 

Quis erat ejui futur et ad cum amorem Quem ciccr. Ep, 
trga te hahéham.^ fo^e dlicfuid accédere ? Tan- ad ^aai. 1, 
ium accéjjit , ut mihi nunc dénique amare 
dear^ anteà dilextjfè. » Qui l’auroit pu croi- 
« re, dit Cicéron, que l’afeélion que j’a- 
X Y 
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vols pour vous eût pu recevoir quelque 
« degré de plus : cependant elle elt fi fort 
» augmentée , que je fens bien qu’à la vé- 
« rite vous m’étiez cher autrefois , mais 
>» qu’au jourd’hui je vous aime tendrement. 

Et au livre *1 3 . Ep. . Quid ego tibi corn- i 
niê-/idcm etim cjucm tu tpfe diligis ,• fed tamen^ 
ut feires eum non à niz dtligi folum , verum 
éthm ani'iri^ ob eam rem tibi hxc feribo, 

M Vous l’aimez , mais je l’aime encore da- 
« vantage ; ik. c’cfl pour cela que je vous 

le recomande. « 

Voilà une diféreiice bien marquée entre 
Tufcul. 1. ^ diltgcre -, Cicéron oblcrvc ailleurs 

t. n. ij. qu’il y a de la diférCnce entre dolére ôc la- 
borâre, lors même que ce dernier mot cfl: 
pris dans le fens du premier : Intcrejt dli- 
(jnid inter Lihorem CT dolorem ; funt fnitimA 
crnnmo , fed tamen difft rt àliquid : labor ejt 
.ji'inciio jtixdam vel dnivit vel côrporis , gra- 
%'iûris ûperis vel muneris \ àolor autem motus 
ijper in cor pore . . âliud inquam efi dolére ^ 
(ilhid laloràre. Cttm varices fecahdnîur Cn, 
Mario , dolcbat ; cum xjlu magno ducéhat ag- 
nien , labor abat. 

Les favans ont obfcrvé de pareilles di- 
férences entre pluficurs autres mots , que 
les jeunes gens Sc ceux qui manquent de 
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goût &c de réflexion regardent corne au- 
tant de fynonymes. Ce qui fait voir qu'il 
n’efl peut-être pas auflî utile qu’on le penfe 
de faire le thème en deux façons. 

M. de la Bruyère remarque qu'entre CamA, 
»» toutes les diférentes èxprejjtons ^ui peuvent 
rendre une feule de nos penfées , il n y en a. ^ ^ 
quune qui foit la. hone ; que tout ce qui ne 
” T efi point ejl foible , & ne fatisfait pas un 
home d'efprit. « Ainfi ceux qui fe font 
doné la peine de traduire les auteurs la- 
tins en un autre latin , en afeébant d’éviter 
les termes dont ces auteurs fe font fervis , 
auroient pu s’épargner un travail qui gâte» 
plus le goût qu’il n’aporte de lumière. 

L’une & l’autre pratique eft une fécondité 
llérile qui empêche de fentir la propriété 
des termes , leur énergie , & la finelle de la 
langue, corne je l’ai remarqué ailleurs. . 

Lucus veut dire un bois confacré à quel- - 
que divinité j Sylva un bois en général : 

Virgile ne manque pas à cette diftinébion 
mais le Traducteur latin elt obligé de s’é- 
carter de l’exaétitude de fon original. 

Ne quis fit lucus quo fe plus jadlet Apollo. Virg. Ecl. 

Ainfi parle Virgile. Voici cornent on le 
traduit , \Jt nulla fit fylva , qua magis Apdllo 
gIorittur\ V ij 
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N(x y neais , vient de necare , & fe dit 
d’une more violence ; au lieu que mors (1* 
gnilîe dmplemenc la more , la ceflation de 
la vie. Virgile dit parlant d’Hcrcule ; 

.... Nece Getyonis fpolüfque fuperbus \ 

Mais fon traduiflcur cft obligé de dire 
morte Geryonls. 

Je pourois raporcer un grand nombre 
d’exemples pareils : je me contenterai 
d’obfcrver que plus on fera d« progrès , 
plus on reconoîtra cet ufage propre des 
termes , & par conféquenc l’utilité de ces 
.verlions qui ne font ni latines ni françoi- 
fes. Ce n’ell que pour infpirer le goût de 
cette propriété des mots, que je fais ici 
cette remarque. 

Voici les principales raîfons poür lef- 
quclles il n’y a point de fynony mes parfaits. 

I . S,’il y avoit des fynonymes parfaits , il 
y auroit deux langues dans une même lan- 
gue. Quand on a trouvé le ligne cxa£t 
'd’une idée, on n’en cherche pas un autre. 
Les mots anciens , &. les mots nouveaux 
d’une langue- font fynonymes : ell 

fynonyme-de flufiturs ; mais le premier 
n’eft plus, en ufage: c’eft la grande relîcm- 
blance de lignification qui ell caufe que 
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rufagc n’a confervé que Tun do Ces ter- 
mes , &c qu’il a rejeté l’autre corne inutile, 
L’ufage , ce tyran des langues , y opère 
fouvent des merveilles qqe l’autorité de 
tous les fouverains ne pouroit. jamais y 
opérer. 

2. Il eft fort inutile d’avoir plufieurs- 
mots pour une feule idée ^ mais il eft très- 
avantageux d’avoir des mots particuliers, 
pour toutes les idées qui ont. quelque ra- 
porc elntre elles. 

3. On. doit juger de la ricHeflè d’une . 
langue par le nombre des penfécs qu’elle 
]peut exprimer, & non par le nombre des. 
articulations de la voix. Une langue fera 
véritablement riche , fi elle a des termes 
pour diftinguer, non-feulement les idées, 
principales, mais encore leurs diférerices, 
leurs délicatelTès , le plus& le moins d’é- 
nergie , d’étendue-, de précifion , de fim-. 
plicité, & de compofition. 

4. Il y a. des ocafions ou il eft indifé- 
rent de fe fervir d’un de ces. mots qu’ba 
apèle fynonymes , plutôt que d’un autre ; 
mais aiiffi il y a- des ocafions oii il eft beau- 
coup mieux de faire un choix ; il y a donc 
de la diférence entre ces mots ; ils ne font 
donc pas exaiiemerit.. fynonymes. 
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Lorfqu’il ne s’agit que de faire entendre, 
l’idée comune, fans y joindre pu fans en 
exclure les idées acceflbires, on peut em- 
ployer indiftinélement l’un ou l’autre de, 
ces mots, puilqu’ils font tous deux pro- 
pres à exprimer ce qu’on veut fiire enten- 
dre : mais cela n’empêche pas que chacun 
d’eux n’ait une force part. cul ièrc qui le 
diftinguc de l’autre; &: à laquelle il faut 
avoir égard félon le plus ou le moins de 
précilion que demande ce que l’on veut 
exprimer. 

Ce choix eft un éfet de la finefic de l’ef- 
prit , & lùpofe une grande conoiflancc dp 
la langue. 

i; . ° • 
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APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier^. 

un Livre intitulé : Des Troues , ou des differens, 
fens dans lefjuels on peut prendre un même mot , &c. 
lequel m’a paru exaél & inftruétif. A Paris, ce 24^ 
Décembre 17SO. " - 

P. GERMAIN, 
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L OUIS, PAR LA GRACE DE DlEtf, 
Roi DE France et de Navarre, 
à nos amcs & féaux Confeillers , les Gens tenans 
nos Cours de Parlement , Maîtres dés Reqnêtes^ 
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Paevôc 
de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans 
Civils, & autres nos Jufticiers qu’il appartiendra; 
Salut, Notre bien amé le Sieur du M A R s a i s. 
Nous a fait expofer qu’il defireroic faire imprimer 
& donner au Public les (Euvres de fa compofition 
s’il nous plaifpit lui accorder nos Lettres de Privi- 
lèges pour ce nécelTaires. A ces causes , voulant 
favorablement traiter l’Expofant, Nous lui avons 
permis & permettons par ces Préfentes , de faire 
imprimer fefdites (Euvres autant de fois que bon 
lui femblera , & de les faire vendre & débiter par- 
tout notre Royaume pendant le tems de dix années 
confécutives , à compter du jour de la date des 
Préfentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs- 
Libraires , & autres perfonnes de quelque qualité 
& condition qu’elles (oient d’en introduire d’im- 
preflion étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
îance ; comme aufîî d’imprimer , faire imprimer , 
vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire lef- 
dites (Euvres , fous quelque prétexte que ce puiffe 
être , (ans la pcrmiffion expreffe & par écrit 
dudit Expofant , ou de ceux <qui auront de lui ; 4 
peine de confifcation des exemplaires contrefaits 
de trois mille livres d’amende contre chacun 


des contrevenans , dont un tiers à Nous, un tiers à 
l’Hôtel- Dieu de Paris, l’autre tiers audit Expofant 
ou à celui qui aura droit de lui, & de tous dépens > 
dommages & intérêts. A la charge que ces préfen- 
tes feront enregiftrces tout au lomg fur le Regiflre 
de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris , dans trois mois de la date d’icelles. Que 
l’imprelfion defdits Œuvres fera faite dans notre 
Royaume , & non ailleurs , en bon papier & beaux 
caradleres, conformément à la feuille imprimée Sc 
attachée pour modèle fous le contre-fcel des Préfen- 
tes. Que l'Impétrant fe conformera en tout aux Ré- 
glemens de la Librairie, & notamment à celui du 
lO. Avril Qu’avant de les expofer en vente, 

le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’iroprelTion 
dcfdites Œuvres , fera remis dans le même état où 
l’Approbation y aura étédonnée, ès mains de notre 
très cher & féal Chevalier Chancelier de France 
le fieur de la Moignon. Qu’il en fera enfùite 
remis deux exemplaires de chacun dans notre Bi- 
bliothèque publique, un dans celle de notre Châ- 
teau du Louvre , un dans celle de notredit très-cher 
& féal Chevalier Chancelier de France le fieur 
DE LA Moignon, ô: un dans celle de 
notre très-cher & féal Chancelier Garde des 
‘Sceaux de France le Sieur de MÀchault, 
Commandeur de nos ordres : le tout à peine 
de nullité des préfentes, du contenu defquel- 
les vous mandons & enjoignons 'de faire jouir 
l’Expofant ou fes ayans caufe , pleinement & 
paifiblement , fans fouffrir qu’il leur foit fait aucuns 
troubles ou empêchemens : Youlons que la copie 
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des t*rérentes , qui fera imprimée tout au long au 
comencemcnt ou à la fin defdits ouvrages » foit te- 
nue pour dûementfignifiée, &c qu’aux copies colla- 
tionnées par l’un de nos amez & féaux Confeillers 
& Secrétaires , foi y foit ajoutée comme à l’ori- 
ginal. Commandons au premier notre Huilîîer ou 
Sergent fur ce requis, défaire pour l’exécution 
d’icelles tous aftes requis 6c néceflaires, fans de- 
mander autre permiffion , & nonobflant clameur 
de Haro, Cbartre Normande, & Lettres à ce con- 
traires -, Car tel eft notre plaifir. Donné à Ver- 
failles le vingt- deuxième jour du mois de Mars, 
l’an de grâce mil fepi cens cinquante-quatre , & de 
notre règne le trente- neuvième. Par le Roi en 
fon Confeil. Si^né, PERRIN. • 

Extrait diiRegiflre XIII. de la Chambre Royale 
& Syndicale des Librairas & Imprimeurs de Paris, 
N°. ^17. fol. 159. régi [hé le neuf Avril l^^^.cjue 
je certifie véritable. A Paris le 28. Septembre 1 7jd. 


P. G. LE MERCIER , Syndic. 
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